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AFEUTISSEMENT. 

V--/ETTE nouvelle Edition deJ 
(Euvres de M. Thomas eft fort 
fupérieure à toutes celles qui ont 
paru jufqu'à préfent , foit à Paris , 
foit dans les Provinces , ou dans 
les pays étrangers. Elle eft la feule^ 
qui foit avouée par TAuteur. Les 
deux premiers volumes font entiè- 
rement riouveanx. Les Eloges qui 
avoient déjà paru , ont été corrigés 
avec le plus grand foin , pour être 
rendus plus dignes du Public. I)àns 
quélques-uhs de ces £)îfcours > il y* 
a des augmentations & des change- 
ments confidérables ; '& tous ont 
été revus .avec, attention pour le 
ilyle^ 
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Avertissement. 

On n'a point ajouté à cette 
Edition les Poéfîes de P Auteur^ 
|)arce qu'il les donnera féparément, 
& auflî retouchées. Ces quatre 
voluines ne contiennent que de? 
ouvrages de profe ^ & à peu près 
du même genre. 

On remarquera ici que /dans 
YEJfai fur Us Eloges y à Tarticlc 
des Eloges religieux, ou des Hym- 
nes 3 TAuteur n'a point parlé des 
Cantiques des Hébreux, par reipedt, 
& parce qu'il les regarde comme 
d'un ordre trop fupérieur pour être 
fournis à une difcuflîon littéraire. 
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LES ÉLOGES, 
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HIS T OIRE 

DE LA LITTÉRATURE 

E T 

DE VÊLOQUENCE, 

APPLIQUÉES A CE GEHRE D'OUVRAGE^ 



A? 




ESSAI 

S V R 

LES ÉLOGES. 

CHAPITRE PREMIER. 
JDé la louange & de P amour de la gloire. 

JLiA louai:^, fi défiréc & fi ptodîguée fiir 
k terre, n'eft point & ne peut êtte une chofe 
indifférente î elle eu ou udie ou funcfte ; elle 
cft toui^àtoticce qu'il yaiott de plus noble, 
ou de plusyil. Eriibciété; i'eft ie plus fou-^ 
vent un cbnnnexcedosncnfinTges, établi pat 
la ccmvention & le befoin de? fe plaire: alor^ 
elle nuit aux hômnacs, parce qu'elle les di(l 
|««fctl'awir des vertttk qu^ik auroîefit j)e to 
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ttrCy ou du moîns qu'ils devroîcnt avoir. 5î 
c*eft im. înftmracm que f intérêt cmpîqie 
pour parvenir à k forrime,. on dç^ik mér 
prifer. Sî c'cffi la flatterie d'un efcbvc .qûî. 
trompe un homme puiflant, on ddt la crain- 
dre. Mais quefquefoisauflî c'eftihommagc 
que l'admiration rend aux vertus , ou la 
reconnoiffancc au géitie r& fous ce point de 
vue, elle eft une des choies lesjplus grandes 
qui'foient paçmi Ûs l^mtiïes : d!ahord«, par 
fan autorité > elle infpire un refpeft naturel 
pour celui qui la mérite & qui l'obtient > par 
iâ juftice^ elle eft la voix des 4iatîôiis qVoii 
ne peut féduîre;, des fiecles qu'on r^e peut 
corrompre j par fon indépendance, l'auto^ 
rite route-puiffàrrfe ne peut l'obtenir, 'l'âuto- 
rité toute-puiflàotc ne peut l'ôccfi; par fon 
étendue, cUe remplit tous leslietixi ; par.fi 
durée, elle embraflei les fîeclc®; On. peûo 
dire que par. elleèfcigénîe s'étend v llame 
s'çleve , l'homme tout entier multipUe. fcs 
forces ;. & de là les travaux , les méditations 
fublimës, les idées du légiflateur , les.veillcs 
du grand écrivain i deià h:ùxtg verfé^^ouf 
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la patrie , & Téloqucncc de l'orateur qui 
défend la liberté de ia nation. 

Il ne faut donc pas s'étonner que les aiAes 
ardentes & aâives aient écé toutes paASon-- 
nées pour la gloire. On connoît le mot de 
Philippe y à qui un courtifan fêroce confeil* 
loit de détruire Athènes ; fr par fui feronS'^ 
nous loués ? Ces mêmes Athéniens écoienc 
les maîtres & les tyrans d'Alexandre qui 
étoit le maître du monde \ c'étoit pour eux 
qu'il combattoît , qu'il détrônoît , qui! 
faifoit des rois. Il fe précipitoic far le^ 
champs de bataille, -pour que les poëtesr^ 
les mu(iciens St les ouvriers d'Athènes 
diflcnt , en fè prômenaiit for ta place , 
qu'Alexandre étoit grand ^. 

Ce {enrimcnt eft un aiguillon pour les 
lins, cfir un ftem pour fes'autres. 5'ai/we«#- 
toi , diloit un phîloToiJie à un prince, qâe 
chaque jour de ta vie eft un feuillet de ton 
hifloire. Et il (audroit que tous Ifes matins 

^ O jltkénieru, dlCoU-Uy^^it en co^te polir 
tm^efiitMédcyim^t i i- : . 
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ce (ut b première pargle qu'on fît entendre 
aax princes va leur réveil. L'amour de ht 
î gloire veilleroît autour d'eux pour en re- 
' pouflèr les foibleilès & les vices ; car tel eft 
le caradfcere de ce fêntiment $ il eft fier, dé- 
licat , iBvere à lui-même. A chacjue penfée^ 
' it chaque adlion qu'il médite > il s'environne 
: de témoins. L'univers eft ion censeur > Se 
. k poftérité fon fuge. { 

Doù naît ce fèntiaient ? de la mtu^ 
même de l'homme. Aajbitieux & foibles^ 
; jhêlanges d'impeifeélion & de grandeur , 
^une cftime éarangçri& pçur (èule juftifier celle 
;. qxtt nom tâçhofis d'avoir pour nous-mên;tes» 
, EUc met un prix à nos travaux ^ elle nous 
fait croire à nos vertus > elfe nous jraflure 
fur nos^ fpiblçÛèsi» Elle occupe de plus notre 
^^âivité inq^ûetjC .qui a bçfbin de moijve- 
^,vent , .& qui chpiçhe à fe répaiidjre gu dç- 
koïs., L'aniour dç 1» «Wre ^oi^ç pouflè ^Sc 
npus pré^ipit^ hoiSt 4^ nou$« .Nous ichap- 
pons à l'ennui & à nous-mêmes j nous 
colons au d^yg^^t du tpmps i Jious yivpiis 
où nous ne fommes pas.lLa.€alpattiiç>â& 
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.'cbiisr an cbtn ; niai$ kiglobrë:. parcourt la 
rerre ; elle, acquitte la «dotoelctû gense hu^ 
num enversla yertar& le génie;, i i 

On a beaucoup dédAmé contre la gloire i 

cela eft natufrel : il eft. beaucoup plus aifé 

à'ett^àîfç, 4u mal que 4e la mikiter. Tadre 

écok jp^iàs -ingénu ^^ lU icpniEem)^ <^ue c'étôit 

la dernière paffion du feg^^lâc apparemment 

la'fienne. Il y.â desrhoiiiinçsGquI Te vantent 

de- la .méprifer, & popr qu'on n'en dotlte 

pasy-ils le répètent: c'cft^neraifon déplus 

: pour. ne. lesr. point Croire, «C^^^un ten ùcxtt 

: 1^1 pxéttad)^ Biais/ l^ion is^Ëche jâ: i'amrq élè 

~ tasks^^ : E'on ^a^a.:¥anicé jdes petite cïia&s > 

ikf l'a^Hsâ.l'ergÛBib dés grandes; GornetUe 

: nietioîc (àgloire ifebr Cinna ; .un courd- 

liûni dèiioa itecle» . à rpaicoure â^ec'grace dans 

ijVjcttitcK^yomifaimr'itttgaepiQut le fenti- 

ment de la gloi«sl3 âteeJa de ddûbs h terre. 

' ÏQiit iliangië. Lie«;gard 4e Phonime n'anime 

.fiasVhoœme 4 Ueft (eol dans la £3ale« Le 

.'pJSk r^. rtoa. Xc préfeDt.'^r ràSsitc. 
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pérît éteiçeBem^c, B^m crxc'^à^UvfC^kntà^^^ 
lité . pour l'iîî(hnt qui doit fuiiVjîej- : ^ 

En pacccmnt l^iftokè 4e* e^mpire» fc 

des am , je vois par-toot quelques hôtrimc» 

fur des hauteurs. Si en bas, le troupeau dit 

genre Jhuttiaîa qui^fuît delotoàt à pà^ teiife* 

Je vois la gloire qui guide le$î prfemiefs. Se 

. 2s guidcni l.'iinîy«g$;.' ^ - -^ 

En tnécaniqiK^v- '^^^ ^ prifeie .les. tnachîntfc 

qui prodoiferit les pliis gr^nds^ effets par fes 

plus petits imoycns. Ea poHtiquc on. doîc: 

1 feifc de mâflic:; iw teUe éftacctie. paâion t 

.TSparte a befom Aétwâs cents Ijwiminesrrq^ 

.meurent y ils fe déx&aerK^Spsum feit-jraaœr 

. quelques lettres fur lés cochcrs'tcBitS'de fcïir 

Ikng 5 voilà leur récbmpèniet G*eft peut-être 

avectleux ou.troisucttqts coutonncsde cheàe 

que Rome a conquis le monde/ Ailaîs.xcs 

-îllufioiis:ïttbiimcs tdapparcîetillttiEîxîàiautcs 

fcsamesvni- it. tmisJcB^fîecIw. -«'-i l : vi 

Le feRticoent ife'la gloire foppdfe îc.Bè- 

franchement des paffions cammwMS. Oujil 

/rfexffte p^ >:o» U:ocaipe Easne tébie eàflcrp^ 

!ite-t'attcodi^z pas.d'un peuple ckwiçjtu^âft^ 
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I mitià tfntérét î la gfoirc cft la taônnoîe des 

£tâts, mais ta gloire ne repféfeme tien où 

l*or f epréfentè totit. Ne l'attendez pasd'im 

h peuple volffpmeux : ce peuple n'a que des 

I iètts ; il ne fdk lenoncer à rien ; il ne fait pas 

'^penfre un jciur pour gagner des âeicles. Ne 
J^attch^z pas à'vtn peuplciefdaVe ': la gloij» 
cft ficife & libre-; & l^cfclave , Qorrompu par 
£i fèrvimdé, h*a pâsaflèr devertu pour lever 

• les yeux iufqu*à elle. Ne l'attendez pas d'Ott 
peuple pauvre : je ne dis^ pas celui qpi refté 

" près de là ^afiiré Su de Pégafité , borné ^s 

^défiis , vît dé' peu , .KtÀ^ les viàrtas ârk 
-place des ÏKMt&Sy mais c^Iuî qui envkotiné 

^éc grandes rîchcflfes qu'il ne jpartage pas^ fe 
trottve entre le fpeâiacle du fafte & Ja mi^ ' 
{éiëy iS: voit l'extrême pauvreté fî^rtir de 

•llflÉtrênifê- (^dkhec. Ge peuple ' ocG«pé>& 

-rMi par (ej béfoîns , ne peut avtrir Pidée 
d^tHî htCotà pl#-^ftiôble. Vous te' crôùverfe 

-peu chez une ha tîoiV livrée à ce qu'on âpjieBc 
les charmes <fe tà^ Càcxêtê. Chez vtn vtl peti- 

- plè^^ \à niuftîtïtide dés goûts nuit aux piïffîôhL 

"à t&'ito]f'Bid3à^à'r(Joiè der fuccês^ d'mt tdki» 
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ment, pour chercher & obtenir .des Çaçcis 
plus pénibles. D'ailleurs > en voyant ^les 
«hommes de & près , on met moitis de ftl^fi 
leur opinion. En général, le iientimént de 
la gloire a je ne. fais quoi de réfléchi Se de 
profond qui.iè nourrit fur^tout dans k re- 
traite. Ceft U qu'occupé de grands cçavaux;, 
on eft frappé de la rapidité de la vie , Se 
qu'on veut étendre fur l'avenir uije cxifteqiçc 
£ courte. Ceft à cette diftapce des hommes 
que la renommée paroît augufte, qqe la 
.ppAérité fbmqnârc, que , la^ gloire .t<^^* 
iiwnue & farigucl'inwgin^ion^ Jl fauç qu'elje 
foit/wuflde loiulppui: qu'elle efjjlmppfe j elle 
• rcflèmble à ceç. divinités dejaos ancêtres., 
. qu'ils avoient Cçin de placer da^^s les forêts,* 
ou dans des lieux obfcursi. ^Mpim çijiks 
:Voy^c.i;:plus elfes :0JbtcaQi€!|ït.^'iipmtt^ef. 
^ On,à 4em*o4é (puypnt^^ jç dévc^ Cq$i ^ 
peut. pas fa)>pléer à.la.gl9i¥9. Cpfce qn^&fw 
.Jbopore çcm •qui U fpnt , mais U répon^ eft 
^mple ; faites que cou^ Les ^p^vei^emçnts 
fy}çi^t (uftes , & que tous Içs i^fnmcs lioi^c 
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tSeaux hommes. Je fuis loin de ealommei 
J'humamtë, Sans douce il y a eu des aoics 
qui 5 en fkifànt le bien > ont obéi au devoir » 
& n'ont obéi qu'à lui ^ &: à qui de grandes 
aâions (ont échappées en iîlence. Athènes 
éleva un autel au Dieu inconnu : on pourroit 
élever fur la terre une ftàtue avec cette ins- 
cription : aux hommes vertueux que l'on ne 
connoitpas. I^orés pendant la vie, oublias 
après la mcHt, moins ils ont cherché l'éclat» 
& plus ils ont été grands. Mais ne nous 
flattons point > il y a peu de ces âmes qui & 
iùâSfênt, & marchent d'un p9^ ferme foqs 
Voeii de la raiibn qui les guide, ou de Dicfi 
qui les regarde. La plupajct des hommes foi- 
blés par leur nature >^foibles p^r le peu de 
rapport qu'il y a entre leur eiprit & le^r 
. caraâere,' plus (bibles oieofie pij: Içs exep^ 
pies qui les aiHegent , pa^r le pn^îx. que içs 
drconftances mettent crap, ^bu^ve^it: à^ '\fC 
baflèfifè & au crime , n'ayant và ôfftîï -^e 
courage pour être xtouîours bons^ vx A^ 
de coutage pour être toujours ip4ph(i9^> 
<ièiè))raQ^t (tour i vo^ik\ k)MA i^ 1( ffiat ^ 
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fans pouvoir fe fixer ni à l'an nia l'autre,' 
fèncenc la vertu par le remords , & ne foiic 
avertis de leur force , que par Iç reproche 
fecret qu'ils fe font de leur foiblcflè. Dans 
cet état il leur faut un appui. Le défir de la 
renommée fe mêlant au devoir, les enchaîne 
à la vertu. Ils oferoient peut-être rougir à 
leurs yeux > ils craindront de rougir aux yeux 
de leur nation & de leur fiecle. Et à l'égard 
des hommes même dont l'ame eft d'une 
trempe plus vigoureufe & plus forte, la 
gloire eft un dédommagement, fi elle n'eft 
Un appui. Nous nous récrions contre Athènes 
qui profcrivofC fes grands hommes. L'oftra- 
cifme eft par-tout. Un monftre parcourt la 
terre, pour flétrir ce qui eft honnête, & 
rabaifler ce qui eft grand. Il a à la main la 

-feaguette de Tarquin , Se abat en courant 
tout ce qui s'élève. Etèsque le mérite parut» 

»l'envie naquit , Çc la perfôcution fe montra ; 
mais au même inftant la nature créa la gloire^ 
te kii ordonna de fervir de contre-poids aa 
malheur. ^ 

<. ' It femble en éâk qqe h vertu & legéait 



s u n 1 1 s Eioeis» fj 
Ibùvent opprimés, fc réFugîent foin du 
-inonde réel , dans ce monde imaginaire , 
comme dans un aille où la iuftice eft rétablie. 
Là Socrate eft vengé , Galilée eft abibas. 
Bacon refte un grand homme. Là Cicéroh 
ne craint plus le fer des aflàdins, ni Démoli 
thcne le poifonj Là, Virgile eft au deflus 
d^Augufte, & 'Corneille près de Condé. 
L'or & k vanîténefè trouvent point la 
.pour diftribuer les rangs & aflSgner les places?. 
Chacun , par Pafcendant de (on génie ou de 
•fes vertus , monte ic va prendre Coù rang^. 
Les -âmes opprimées fè relèvent, & rccou- 
,vrent leur dignité. Ceux qui ont été outragés 
î>endânt la vie^ trouvent du moins la gloire 
1 l'entrée du maufblée qui doit couvrir leurs 
cendres. L'envie difparoît , & Timmortalîté 
commence. ' 

< Sok intérêt,' foittgftîce:,' on a doncpaf* 
tmt rendu; desbdnnieursauxgratids hommes; 
êc dcikles âatnes', Jcs infcrîptions, les arcs 
de niomphe 4 de là fur-tout l'inftitution des 
élevés, inftitutîon qui a ^té univcrftUe fur 
U vpttc. , :Noui tïoa^ propà^S: d^eiashiher 
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ccc qu'As ont M chez les dMKrentcs nations 
& datis ks ditferencs ficcics ; quels font les 
homm^s^ à qui oxï Iles a accordés, à qui on 
les a refufés ; comment le pouvoir les a 
ufurpés fur la vertu ; commcia ce qui étôit 
inftitué pour être utile aux peuples , eft do» 
venu quelquefois }e,âé»u dc,s peuples eh 
corrompant les priâces* Nous indiquerons 
Je caïaârej^e, & le maire, ou la baflfefle dés 
écrivains qui cait travaSlé dans ce genre. 
Ainfî nous fuivrons de ûecle en fiede les 
,ïévoJutions de l'élcH|udnoc & des arts ; nous 
l?3a)rq^©^ns l^r d^c^dei^ceou lems pcogcèi. 
Sauv^iH «ous logerons , d'après rfcilhiîjw5> 
les hommes qui ont été loués 3 afin* de mk^ 
connpîtrc rcfprit dçs panégyriftes , & rciprit 
du temps. Enfin nous temiioesH^ns cet cflàî^ 
par quelques idées générales fur le ton & 
YcCftCG d'éloquence qui: nous paroît âan^e- 
nabb wx éloges des grands, ihommes \ twa 
que iK>.us nous propofipm de ékàinei :fa 
poétique de ce genre; nous voulons norfs 
înftruire SC non pas tracer des règles. :Oii 
iûfm^ ^ premic^rc: regk:cfcle génie ç Si, 
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celui gui l'a , trouve aifëment les autres. Il 
ûrok d'ailleurs injufte (quoique cette înjuf- 
tîce ne ibit que trop cemmunc) de vouloir 
donner à (on art les limites de fon talent, 

A regard des jugements que, dans le 
çaufô de ,eet ùfCn» nous porterons iur ctx^ 
tains h^ommesy s'il y en a ^ puUlent d^* 
plaire ^ nous ne répondrons qu'un mot: 
«Qus croyons a¥^ir M îuftes. I.a juftice eft 
le precnier de nos (entimems *, elle fera le 
dernier. En parcourant la claiTe des hommes 
4ottés 3 il €& difficile de ne pas s'indigner 
fouveot. Trop de panégyiiques Tcflèmbient 
}i ces (Utues >qu'on élevoit dans flpine aux 
empereurs 3 .& dont le plus grands nombre 
itoit brifè, dès que l'empereur n'étoit plus;» 
Que l'intérêt &la crainte prodiguent l'élogej 
ç'eft le contrat étemel du foible avec le 
p«i({ant. Mais la {loftérité, fans efpéçance 
A>nune fans ciainte, doit <^te plus libres 
elle peut ainaer ou haSr > approuver ou^ flétri^ 
d'après la )u(Uce â^ ion cœur. Qaoii même 
après des ÙGdçs, £iudroit-il encore avoir 
des égards pour des tombeaux ôc pour^s 
cendres ? 
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f^im ■■■ t®fc«i=gg 

CHAPITRE II. 
Des éloges religieux j ou des hymnes» 

JLiE genre des éloges eft trés-anden. Sî on 
en cherche l'origine j on la trouvera dans 
les premières hymnes qui furent adreflées à 
la divinité. Ces hymnes furent infpirées par 
l'admiration & la reconnoîflance. L'homme 
placé en naîflant fur la terre, dut erre frappé 
du grand (pe Aacle que déployoit à Ces yeux 
h nature. L'étendue des cieux , la proifbn- 
dcur des forêts , l'immenfité des mers , la 
rîchefle & la variété des campagnes , cette 
multitude innombrable d'êtres en mouve- 
ment, deftinés à fervîr d'ornement au globe 
qu'il habite ; tour ce vafte aflemblage dut 
porter à foh cfprit une împreffion de gran- 
deur. Bientôt un autre (èntiment dut fuccé- 
der à celui-là. Il vit^ue cette nature fi riche 
avoir des rapports avec lui. Les aftres lui 
ïprétoient leur lumière. Des fruits naiflôient 
fous fes pas 9 ou (è détachoient des branches 
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poar le nourrir. Les arbres le protégeoient 
de leur ombre y & ofïroient un afile à (on 
xepos. Les cieux » pendant ion fbmmeil 5 
fembloient fe couvrir d'un voile, & n'cn- 
voyoiem à fon féjour qu'une lumière douce 
& tranquille. Frappé de cane de merveilles s. 
il fenc que leur cauiê n'eft point en lui- 
même î il fent que tout eft l'ouvrage d'uht 
être qui fe dérobe à Tes fèns , mais ^uî 
iè manifefte à lui par Tes bienfaits. Alors il 
le cherche à travers ce monde fbUtaire où il 
a été jeté) il le demande aux cieux , ï k' 
terre , à tout ce qui l'environne s il prête 
l'oreille pour l'entendt6« Plein du Sentiment 
religieux qui s'élève dans fon cœur , il mêle 
fà voix à celle de la nature s & du fommec 
d'une montagne, ou dans un vallon écarté ^ 
au bruit des fleuves & des torrents qui rou- 
lent à iès pieds, il chante une hymne en 
l'honneur de la divinité dont il éprouve la 
pré(ènce , & qui le &it exifter & (èntir. 

La première hymne qui fut chantée dant 
cette folitude du, monde, fut unci grande 
époque po^r le gpiue humain, ^fttfôt ;aii: 



il Essai 

vit les percs aflcmbler leurs enfants au m3 
des campagnes pour rendre les mêmes ho 
mages. On vît le vieillaird entouré de ni< 
ions, tenant d'une main une gerbe de ble 
& de l'autre montrant les deux , apprend 
k fa &mille à louer le Dieu qui la nourriflb 
' Dans ces premiers temps on loua la div 
Hîtc au lever du fôleil ; c'ëtoit une cfpece c 
création nouvelle qui rendoît 1-univers 
l'homme. On la loua aux approc?hcs de 1 
nuit; parce que fon-obfcurité & (on fileno 
îhfpiroicrit Kcfeoî. Oh la loua dd siêhie ai 
ifcnoûvéllcifaent de 1-annéë , àvt coimneflce- 
tneht des âlifons-, à- chaque nouvelle lune. 
S fèftble que, vers l'origine du- liionde» 
l*honime peu aflfùré des' t^nfeit^dè la Ha* 
ture, sf'étennoit, pour aihfi dire-, à diiiqne 
înftant, dé n'en Être pas abandonné j & le 
dé(brdre qu'il voyoit^ns pludeurs endroits 
de la terre encore fauvage , lui faifoic mettre 
un plus grand prix à l'ordre confiant qu'il 
^percevoir' datls^ le& cieux. 

Dans la (uite, & chez* les peuples mime 
ks^ pluîs pc^césy tmiteis les .fois qu'il arriva^ 
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un bonheur inattendu ou un fléau terrible, 
on s'emprella par-tout à louer les dieux qu'on 
àdoroit. Ainfi nous voyons par l'hiftoire , 
que c'eft fur-tout dans le temps des épidé- 
mies Se des guenes ; lorfque de grandes* 
batailles étoîcnt perdues ; lorfque la pcfte* 
faiibît périr les citoyens par milliers ^ lorique 
le peuple croyoit voir pendant la nuit uit 
Ipeftre pâle & terrible répandre la défolatîdn* 
fur fes murs ; c'étoit alors que les prêtres , 
dans les temples & aux pieds des^^ autels, 
'entoui?és d'un peuplé nothbreux , 6c levant - 
tous énfèmblë letuis-mams* vèï^ le ciel,> 
cbmpôfôienc «8^ ckantoiènt de nouvelles. 
Bymnes. 

Dans CCS temps d*ef&oî , les hymnes^ 
durent être anîméès= par l-iïntt^nat?ion , & 
refpîrer Tenthoufiafine ; tar rhiwhme aur j 
prifes avec la nature, conçoit -des idéôrf plus- 
grandes par la vue de fa foiblcflfe même. 
Alors tout s'exagère à fes yeux ; (csexpref- 
fions s'élèvent avec fes idées ; il peint tout 
avec (ôrce ; il emprunte de-totttc la nature, 
fies images pour louer celui à qtâ la nisutur^^ 



14 Essai 

cft foumife. Son ftyle eft quelquefois m 
térieix comme l'Etre à qui il parle, S 
oreiHe même cherehc dans les fbns uj 
harmonie inconnue : & comme pour doiin 
une habitation à la divinité » il a élevé d< 
colonnes , cxhaufle des voûtes , defïîné dt 
portiques ; comme pour la repréfèncer ^ il 
agrandi Ici proportions^ & cherché à fair< 
une figure impofànte 5 comme pour cr 
approcher dans les jours de fêtes, il a fabC- 
tîtué à la marche ordinaire , des môHvc- 
naents cadencés & des pas en mefuire s.ainfi^ 
pour la louer ^ il. cherche» ppur ainfî dife^ à 
perfeâiionnei: la parole \ Sc^ joignit la poéiîe 
à la mufique, il fe crée un langage diftingué 
eti tout du tangage commun. 

M.ais cQiilmfitnt l^efprit humain olâ-r-il 
concevoir }e projet de louer Dieu ? X-'aiftî 
peur louer fyn ami, Tefclave fon maîtJ'c, 
Iç rujecfoti roi; Malgré la diflindion' des 
rangs , Thomme cft à çôcé de Thomme. 
I/orgueU les répare 3 la nature les rapproche. . 
lirais rhomrae §c Pieu ^ où eft b mCm 

Cepeodajic . 
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-' Cependant toutes jesf i^»cion6 ont eu des 
hymnes. Les penchants , les beibins, Iti 
vices où leç vertus ôiit (décidé dt^ attHlmts 
qu'on a loués dans U divinité* Je te loue » 
s'éicrie l'habitant fauvage da Groenland» à 
roi dont la main invifihle amené tous les ans 
k. baieine ioui mes harpons. Se fait couler 
fàn ùa^g daiist les /mers, pour m'aider à 
fuÎTte fa trace c|àand elle s'éloigne du rivage* 
Et à l'autre extrémité du globe, l'Indien 
chanta fous (on. beau del c je te loue, o 
xoî .qui &is' croître des moiffons de riz dans 
mes plaines » & qab hi»ûtfdïn le cîtrounicr 
& Poranger-ftU i^d de^d&rûtfieaùx ; tan^ 
disque vers tés 'bords de la Ruffie orientale , 
un autre peuple Taù^^ge chante auprès de 
fes volcans : je t'adojte Se té loue , o Etre 
puiâant & terrible qui hi&i|:es ces fouterrains 
cnftammésv ^-qui^ d^là, roulés tes ^eux 
parmi' nos neiges ~& nos* glaces. Ainfi , chez 
xous les peufdes , les hymnes prennent , pour 
ainfi dire., la teinte. du climat; & une na- 
ture, ou fauvage ou riante, influant par 
Ics^^feniàtions fur les idées, y détermina 
Tome I, B 



}cs diSétents élogesi ^u'oo £tic âc h 4£vî^ 

vite ^, ' : ; , . M.,.../ -< -. . 
^ Oit nous a !Qoafcîvé beuiconp d'IijftmM 
^cs anciens^ LepayioàHomezè c&inca, opJi 
Orphée înfticua des myftercs , où l'aichî- 
tedure éleva des ieni{4cs dont nous allons 
encore admûer les ruines v où le ciièatt de 
Fliidias CemhkÀt kisc descendre h divinité 
fur le marbrei^ ce pays aà l'air, k terre Se 
les eaux av^ent» aux i yeux des habitants» 
quelque choie de divin , & où chaque loi 
de la nature étoîc repréiEèncée par une divîf 
çité, dut produire un grand nombre d'faymv 
ses en Thonneur des dieux ^'on adoroitw 
Mais la plupart^ de cçs h^nanej furent àé&^ 
l^urées par des &bles Se des conoes de féesL 
Faites pour les poëtçs & les peintres y elles 
^muibient le peuple & révoltoient les iâges. ; 
Nous en avonÂ quelques-unes attribuées 
à Homère^ On fait que dans fes poëiaes i{ 
a mieux célébré les héros que les dieux.^ Ses 



* On voit qa*il ne s'agit ici que des peuples 
j^ai nç ibnt pa5 édaicés <ks lamieres de la bu, 
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hymnes (ont du même ton. Ce font plçcÂc 
des monuments de la mythologie payefine'» 
que des éloges religieux. Mais on y retrouve 
quelquefois fon pinceau ^ & les charnues de 
la plus riante poéfie. 

Les hymnes de Callîmaque of&ent le» 
mêmes beautés & les mêmes défauts» On y 
voit le génie efclavc de la fupcrftition, 8C 
des erreurs populaires chantées avec autanc 
d'harmonie que de grâce. 

Il ne nous refte rien des' hymnes de Pin**' 
dare ; mais nous favons qu'elles étoienc 
toutes confacrécs à cet Apollon de Delphes*, 
^nt les oracles mettoient à contribution là 
^crédulité des peuples &; l'ambition des rois* 

Tandis que lès poètes & le peuple défigu- 
f oient ainfi la divinité en la célébrant', lei 
initiés dans leurs myfteres lui rcndoîent un 
hommage plus pur & plus digne d'elle. Là 
ton de leurs hymnes eft imposant. Mais Hm-* 
tié, en parlant à Dieu, fembloît ne s'occuper 
que de (es prôpres befoîns. H oublioit que 
des êtres foibles , eu louant leur père com- 
mun» ne doivent pas û féparer du reftë dd 

B X 
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rla-ômillc, fc implorer des bienfaits qui ne 

^ent- que poçir 'cu3t. . : 

, :Si les Grocs nous. ont laiflc quelque chofè 
rd'wgufte' & ;de grand dans Je genre des 
hymnes , il faut convenir que <t*eft celle da 
Tphilofoplïe ftoïcicri, nommé Cléanthe. Cette 
^ymnc , trop peu comiue , annonce en même 
rferpps une imagination forte & une amc 
:ïépurce-4e* fuperftitipns. Eile eft digne de U 
fede qui devoit former ' un jour Epidete 
dans Içs fers , ôc les Antonins fur le trône. 
Je m'imagine que Cléanthe, qui fut le fécond 
f€«Kla3C.eur du pori;ique , & qui , obligé de 
$r%yai]ler dc: fes mains pour vivre , compta 
un: roi p^tni fes (^fciples. Un jour, aprèç 
leur uvoir expliqué (es principes (ur le fyC- 
fètne du monde & fon auteur , tout-à-coup 
eçiflammé d'enthoufiafme , fe fit apporter 
4Line iyte, £c chanta ep leur liréfence cette 
hymne qui nous à été conferv^fr par Stpbée. 
-. «. O toi qui ^s plufieurs noms, mais dont 
^,la force eft une & infinie ! ô Jupiter ! pre- 
»VDaiçt des immortels, fbuverain de la na- 
pïufs^: qvii:gouver]t3ics tgv^t , (jui foumet^ 
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w tout à une loi , je te falue ; car il cft t>ermîô- 
» à l'homme de t*învoqucr. Tout ce qui vk^ 
*» tout ce qui rampe , tout ce qui cxifte de 
» mortel fur la terre , nous naquîmes de toi > - 
>*nous fommes de toi une foible image; je 
w t*adreflcraî donc mes hymnes, & je ne^ 
» ceffcraî de te chanter. Cet univers fufpendu ♦ 
» fur nos têtes , & qui fcmble- rouler autour ^ 
» de la terre , c'eft à toi qu*il obéit ; il mar- 
« che , & fe iaifle en filcnce gouverner par 
»ton ordre. Le tonnerre, miniffre de tes 
» lok , repofe fous tes mains invincibles ; 
«.ardent, doué d'une vie immortelle:, il 
» frappe , & la nature s*épouvante. Tu diriges 
»» l'cfprît unîv.crfel qui anime tout , & vît 
'>danstbui5 les êtres. Tant, ôroifuprême! 
« ton pouvoir cft illimité Se fouveraîn* Génie 
w de la nature , dans leâ cieux , fur la terre , 
" fur les mers, rien uç fe feit , ne fe produite, 
« fans toi , excepta le mal qui fort du coeurs, 
»'du méchant. Par toi, la confufîon devient. 
« de l'ordre : par toi , les éléments qui fe 
«combattent, s'uniffeht. Par un heureux, 
9» accord y tu fends tellement ce qui eft bien 

B } 



30 Essai 

»> ayec ce qui ne Tcft pas , qu'il s^établk datis 
w le tout , une harmonie générale & éter- 
>*nelle. Seuls parmi tous les êtres, Icsmé- 
i> chants rompent cette grande harmonie du 
*> monde. Malheureux I ils cherchent le 
>' bonheur , & ils n'apperçoivcnt point la loi 
»univcriêlle, qui, en les éclairant, les ren- 
» droit tout à la fois bons & heureux : mais 
»> tous s'écartant du beau & du jufte, fe pré- 
« cipitent chacun vers Tobjet qui l'attire ; ils 
>> courent à la renommée, à de vils^tréfors, 
9> à des plaiûrs qui , en les féduifànt , les 
w trompent. O Dieu qui verfes tous les dons» 
»>;Dieu à qui les orages & la foudre obéiflènt , 
» écarte de l'homme cette erreur infenfèe ; 
»> daigne éclairer (on ame; attire-la jufqu'à 
» cette raiibn éternelle qui te fèrt de guide 
» 8c d'appui dans le gouvernement du 
w monde, afin qu'honorés nous-mêmes, 
9> nous puiflîons t'honorer à ton tour , célé- 
vbrant tes ouvrages par une hymne non 
M interrompue , comnxe il convient à l'être 
»>foible & mortel; car, ni l'habitant de la 
» terre, ni l'habitant des cieux n'a rien de 



l^flos gcand , que de oâéfarer dkns la juftice » 
a» la ndiba iùblime qui pté&dc à la nature. >» 
Il eft difficile iàm douce de parler de Dieu 
avec pins de giaadeuc Noas avons de$ 
hymnes des Romains^ oa du moins quelque^ 
morceaux dans leurs poètes, qui nous en 
donnent une idée * 5 mais nous- n'avons riea 
de ce genre , & qui nous peigne la divinité 
d'une manière éloquente & forte. Les hymnes 
qu'Horace lit pour les îeux féculaires de 
Rome 3 ont le âiérite de la dâicateâè &: dit 
goik ; mais combien elles l(bnc au defibus da 
fttjet ! une fête établie pour la tévoluricffi des 
ikdes ; ridée de la divinité , pour qui cous 
Ids fiecles enfemble ne font qu'un moment; 
la foibleiTe de Tbomme que le temps en- 
traîne ; (es travaux y qui lui iûrvivent un 
inftanc pour tomber énfuite ; les générations 
qui fc' fuccedent & qui fe perdent^ les 

^ Yoyet une bymnie à Bacçhus, dans Ovide ; 
rhjmne à Hercule > dans Virgile, & plufiears 
iiymnes dans Horace. On y peut joindre le per^ 
vigilium vcntris , qui probablement étoit une ' 
kjfmne qu'on chantoit dans les fêtes de Vénus, 
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dans Rome k fieîcle gui ycnoit'dc a'étbnlci: p 
lc$ vœux pour le bonhcuic Au ficelé qui 
^lloic naître : il fcmble que toutes iccs idées, 
auroient du fournir i un poète tel qa Horace , . 
une hymne jpleine dç chaleur &; d.^l3g)qa^pe« . 
^ais plus \in peuple eft civitii^ ^ mpiiJ^. fe$. 
hymnes doivent avoir & ont en effet cj'çn-.. 
thoufiafme. Ce font les peuples nouvea^a, 
qui font plus frappés de la nature , & par . 
confcquent de ridée, d'un Etre créateux. 
A imaginatio^i égale^ cette iinpre(Ii6o.inêl)i^; 
^[ plus forte clip? les p^iiplesi qui. babûoeôc : 
les campagnes , . qae. ,che2i ks peuples ïèuÀi 
fermés dans rcnceintè des Villes j & l'on fçnt 1 
bien que cela doit être. Dans les villes oii: 
n'apperçoit , pour ainfî dire , que l'homjije. 
Par-tout l'homme y rençoiitre (k grandeur.-. 
Les objets qui Tciivironnent &.;qui Iri 
frappent , c'eft Tarchiteâure qu'il a ^réëe^r^ 
les métaux qu'il a tirés du feîn de la terre, 
les richefles qu'il a cherchées au delà dé 
l'océan, les différentes parties du monde 
unies par la navigation 3 :pnfin (oup ce qu!a . 
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àt brillant le tableau de la fociété , des Foîx 
de des arcs ; mais dans les campagnes »J 
rfaomme difparoît, & la divinité feulé (a 
montre. Cefk là que, de toute part, on; 
rencontre les deux. Là:, le {pedkadc du joinr/' 
a quelque chofè de pkts impoiant, &da.&ui€r 
déplus terrible. Là ^ 'le- retour conlftantdcsi 
fai(bns eft marqué jpar de plus grands effets./ 
L*ceil, en découvrant autour de lui des 
efpaces (àjis bornes, 'eft plus fmppé de 
Ifétcndne de rubivcrsv&.deJa-iJïiaiîa 5nvi-; 
fible qui en a tracé le plan. Il ne fauttdona 
pas s'étonner fi les premiers peuples du 
monde , qui étoient prefque tous des peuples 
pafteurs , & fUi>tout les x)rientaux , qui , 
habitant un plus beau climat ,' dévoient plus 
aimer & f^ntir la nature, ont donné à leurs 
éloges ireligieux , un caraÂere que l'on ne 
trouve point parmi nous. Dans nos climats 
d'occident» & fur- tout dans unô grande par- 
tie de notre Europe moderne , nous avons 
commencé prefque tous, par être des efpeces 
de fàuvages iàns imagination , enfermés.dans 
des forêts ^ &c fous un ciel trifte. Çnfuite , 
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nous avons été tout à la fois corrompus 9c 
barbares j par des circonftances fingulieres 
& des mélanges de nations. Enfin » nous 
Avons fini par être corrompus & polis. On 
voit aifément que dans ces trois époques , 
les éloges religieux ont dû être fbibles Se 
firoids. Notre feul mérite aujourd'hui > eft 
d'avoir mis quelque pureté de ftyle dans un 
genre d'ouvrage le plus fufceptible de beau- 
tés fortes , & qui fembleroic devoir être 
grand & fublime» comme le tableau de la 
juture. 
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CHAPITRE III. 
Des éloges che[ tous tes premiers peuples^ 

X^A louange élevée vers la divinité , deA 
cendit bientôt jufqa'à Tbomine. Elle dévoie. 
$!!àvilir un )our , mais elle commença par être 
fttfte. Elle célébra des . bienfaits y avant de 
flatter le pouvoir, ou d'honorer des crimes* 
La raison en eft fimple. Dans ces premiers 
temps , l'homme plus indépendant & plus 
fier» étôit plus près de l'égalité. La/oiblefl& 
& le be(bin ne s'étoient point encore vendus 
à l'orgueil y & le maître en enchaînant VeC- 
dave 9 ne lui avoit point encore dit : loue« 
moi, car ]e fuis grand, 6c je daignerai te 
prot^r^ fi tu me flattes. 
. On ient qu'alors pour être loué » il falloic 
des droits réels ; Se ces droits ne purent être 
que des (êrvices rendus aux hommes. Aind 
h décottvene du feu , l'application de cet 
élément aux uiftges de la vie , l'art de forger 
Us méuux, l'idée de feniliCer la terre en U 

9 a 
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remuant , la première & la groflîere ébauche - 
d'une ckarruc , voilà (ans doute quels furent 
les premiers' titres pour les éloges des nations. 
Tout ce -qui eft vil aujourd'hui , commença 
par être grand. Les légiflateurs vinrent «n*- 
faite, & ils reçurent auffî des hommages ; 
car les loix étoîcnt un belbin pour le foible;.- 
Enfin, comme la fociété naiffante avcritdiffé-* 
rentes efpe ces d'ennemis ; qu'il faUoit faire 
reculer les bêtes féroces dans les défèrts;- 
qu'il falloit repoafler les brigands ou • les 
peuples armés» on célébra ceux qui fMti 
le repos de tousikcrifiant le leur , fe dévoue- î 
rcnc à combattre les lions , le?: tigres ôc.loi* 
hommes* a 

• Dans ces temps d'une groffiéreté fîmplc, 
on loua les bien£scei;rs de l'humanité, m^incu 
de leur vivant. L'orgueil n^avoit.pbiatcnconr 
éveillé l'envie/ L'homme fauvage. admire, 
& rie calcule, poiiit avec art . pour échappef • 
à la reconnoiflince. Cepençlant les héros 
durent recevoir de; plus, glands hooiieurs. 
après leur mort: j car on rcip^âz^^çosuj^ura plus» 
oe qu'on ne voie p^s*: Dan^^ iuitc même^i 
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quand il ne refta plus d'eux que leur nom) 
& leurs bienfaits , & cet édat de réputation: 
qui agrandit tout» on en fit des dieux. Alors 
leur tombe fut un autel , & leurs éloges 
fiirent des hymnes. 

Tout peuple , dès (a naiffance , eut de» 

éloges. Les Chinois y les Phéniciens > le& 

Arabes célétiroient par des chants les grandes 

aâions & 4es grands .hommes. La Grèce 

étoit encore loin d'être le pays d'Homerc & 

de Platon 9 lorfque déjàjelle avoit adopté oà 

créé cet ufàge. Nous: y cirons la même cou-- 

tume chez les premiers Romains. £nfin ^ 

chez tous les peupicsj Celtiques la mêmei 

inftitution régna plufieurs fiecles. Les drui-*. 

des étoient les phibfQphes&Je^ prêtres dq, 

k nation^ les ibarde&rétoicnt les chancres S(, 

les pancgyriftcs^es bétos. Qn lesplaçoic au 

centre des armées. " viens nous voir Gom-, 

9 battre & mourir. Se tu nous chanteras. .» 

Et le guerrier qui tomboir percé de coups ,• 

tournoitifes regards; mourants, vers lie .poëte; 

qui* étcttti-cHajqgérjdei liimmortaH^r. Ces 

ch%nt&bu.ees .élqi^es étaiefit.la principale 
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ambition de ces peuples. C'étolt m malheur 
de mourir ions les avoir obtenus^ & l'on 
oroyoit qu'alors ces ombres guerrières appa- 
roiiïbient aux yeux du barde pour fbUicicer 
fes chants , ou qu'il étoit averti par le broiCi 
de fa harpe, qui retentidbic ièule & à travers 
lelilencede la nuit. 

Ceschantsfe confervoient par la mémoire» 
Ce palToient d'âge en âge. On les répétoic 
dans les familles. On les chantoit dans les 
fitcs. La veille des batailles ils fervoieiit de 
prélude aux combats , ils animoient le guer^ 
lier. Se fervoient de confblation au vieillard. 
\ Le héros qui ne pouvoir plus combattre , 
aifis fous le chêne , entendoit chanter les 
exploits de Ùl îeuneilè ; & il étoit encoure do 
iès fils & de (es petits-fils , qui , appuyés fiir 
kur lance, écoutoient en pleurant les aâions 
de leurs pères. 

On ne peut concevoir l'influence que ce» 
panégyriques guerriers avoient fur ces pen^ 
pies* lU leur infpiroient uh enthoufîafme de 
valeur, qui, plufieurs^edes de fuite, leur 
icrvit de ^arnere contre Içs tyrans, Cclt pac 
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eux que la Germanie , la Gaule & l'Angle- 
terre (è défendirent (i long-temps contre les 
Romains. Ces chants conftrverent dans le 
nord de TEcoflè un fentiment de liberté, & 
une indépendance qui a fubfifté ju(qu'au- 
jourd'hui. Enfin , lorfqu'au neuvième fiecle 
Edouard I voulut conquérir le pays de Galles^ 
il ne crut pouvoir Taflervir qu'en Êdfanc 
snaflàcrer tous les bardes : mais en les faifant 
périr, il ne put anéantir leurs chanfons, qui 
perpétuerent.dans ces montagnes tout ce que 
les conquérants redoutent, le courage 6c 
l'horreur de la fervitude. 

On a raflèmblé depuis peu en Angleterre 
plufieurs de ces monuments qui s'étoient 
confervés dans le nord de l'Ecode, & ils (bntf 
connus en France Cous le titre de poéfies erjhs. 
On y trouve une imagination plus forte 
qu'étendue, peu de variété, peu d'art, pea 
deliaifons, nulle idée générale, nul de ces 
fcntiments qui tiennent au progrès de l'ef- 
prit, & qui font les réfuftats d'une ame 
exercée & d'une réflexion fine. Mais il y 
fegne d'autres beautés > k Êuutifine de h 



40 Essai- 

valeur , une ame nourrie de toutes les gran- 
des images de la nature, une efpece de 
grandeur fauvage, femblable à celle des 
forêts & des montagnes qu'habitoient ces 
peuples , & fur-tout une teinte de mélanco- 
lie y tour-à-tour profonde & douce , telle 
que dévoient Tavoir des hommes qui me- » 
noient fouvent une vie folitaire & errante, 
& qui , ayant une ame plus lufcepcible. de 
fentiment que d'analyfe , converfoient avec: 
k nature aux bords cj^s, lacs , fur les. mers &| 
dans les bois , attachant des idées fupetftiT' 
tieufes aux tempêtes & au bruit des vents,- 
trouvant tout inculte & ne poliflant rien, 
peu attachés à la vie , bravant la- mort ^ occu- 
pés des fiecles qui ^'étoient écoulés a^^ant: 
eux, & crpyant voir (ans çefleie^ images 
de leurs ancêtres, ou dans les nuages qu'ils 
contempfoient , ou dans les pierrçs grifçs, 
qui, au milieu des bruyères, marqupiçnt 
les tombeaux , .$c fur lesquelles Iç .chailèur, 
fetjgué fç fçppfoit fouvent. : ,: r 

' On ièiK afleaj quel doit être le çarçider^, 
des ouvrages d'vui jpare^ pç^ipi^;? , M?î^^^, ft^l^i 
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yc'eftiquekléjà ôti y trouve l*àrt 
d'ôfjpofer les idées douces aux Idée^ ttf rlblcs ,> 
& de pkcer pfe(quet par-touc Kmagc âc' 
L'amour à côté de celle de la guerre. Peut*' 
être ce qui nous parôît un art j n'étoit que* 
Ixxprefliai mâturèlle des moeurs de ces peu- 
ples. On fait que les Huns , les Gôths > lei' 
Ccrmains & les Bretons étoicnt entiéremeiit 
aflèrvis à leurs femmes. Chez des peuples^ 
pafteurs & à demi fauvages , Tamour dévoie 
fe mêler k toutes les idées > & même à celles^ 
de la guerre , parce que les femmes y étoienc 
des objets de conquêtes. Il ne Gluî donc ^asl 
s*étonner fi, parmi to^is ces éloges guerriers, 
il n*y en a aucun où Ton ne trouve des 
femmes à côté des héros, & prefque par-, 
tout le contraire. ou Tunion de l'amour Se 
des combats. 

Les Germains eurent , comiriç les Ecpf- . 
fois ôc Jes Bretons ,; leur^ éloges çempofés 
par leurs bardes , & ils les cônfèrvoîerit de 
même. Plufieurs fubfiftoîent encore du temps 
de Charlemagne. Ge .prince qi^i > ^u milieu 
d'une vie agitée^ Se ocçupé./iâns ce0è dcL 
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l^ifladon & de conquêtes, trouvoît cnco» 
du ttcaps pour aimer les arts , fit raflèmbfct 
tous ces ouvrages , & les fit traduire ea vers- 
dans la langue des anciens, Romains. Tant 
i|u'il vécut, ces monuments reftcrent j mais 
à (à mort on les vendit^ ôc une eotleâjbn 
qui avoir coûté tmt de foins. Te trouva 
encore diiperfée. Un pareil trait nous donne 
l'idée dun fiecle, & des barbares au miKeu 
dcfquels la nature avoir jeté un grand 
homme *. 

: Si de la Germanie nous remontons vers: 
le Word & cHez les .Scandinaves, nous rc«^> 



* 11 y a pourtant apparence que ces monu- 
wcnts fi curieux ne font point anéantis. Albert 
Ktancz Se Jean Avenciii ,. deariiiAoricos qai 
écri?oient au commencement du feizieme fiecle, 
citenc d'anciennes chanfons des Bardes, <juils 
prétendent* avoir trouvées dans des couvents 
<i*Allemagn€. Ainfi, peut-être les éloges d*Af mi - 
nias & de ces fameux Germains, font enfevelic 
aujourdliui dans quelque abbaye, bâtie dans les 
mêmes forets où les Germains combattirent au- 
trefois pour leur liberté. Il e/l probable que cette 
4hitoaY«itc & fera unjour. - 
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txouvons le même ufàge. Les peuples qui 
brûlèrent Rome , avoient des prétentions à 
U gloire. Chez eux les Scaldes chantoient 
les héros. Souvent même ils gravoient ces 
chants Se cçs éloges, ou dans les forêts, oa 
en pleine campagne, & l'on en trouve encorci 
aujourd'hui fur les rochers du nord» Les 
Danois qui, fous le nom de Normands ^^ 
ravagèrent la moitié de l'Europe, & mirent 
deux fois le iiege devanc Paris , en s'embar- 
quant pour aller exercer leur métier dc< 
conquérants ou de pirates , ne manquoient 
jamais de mettre dans leurs vaifieaux , avec 
kurs provifions, leurs armes & leurs ton- 
neaux de bière, quelques Scaldes ou poètes 
pour chanter leurs fuccès. 

Nous avons encore aujourd'hui quelqu'un- 
de ces chants. On (e doute bien qu'ils iônt < 
barbares comme les héros qu'il? célèbrent : 
mais à travers le défbrdre des idées, il y 
règne une éloquence fiere & fàuvage ; Se 
jamais peut-être-te mépris de la mort n'a été 
mieux peint chez aucun peuple. Tel cft 
fur*tôut l'ouvrage d'un de ces Scandinaves ^ 
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^ui, au neuvième fiede, lut «i même' 
:tmps roi , guerrier , poëte & pirate , & qui, 
ms en Angleterre lés armes à la main , con- 
iamné à mourir dans une prifon pleine de 
/èrpents, chanta lui-même Ton éloge fu- 
nèbre. 

^ Apris avoir raconté tous fes exploits , il 
s'écrie : ** quelle eft la deftinéc d'un homme 
» vaillant , fi ce n'efl: de mourir dans les 
» combats ? Celui qui n'eft jamais hlcffé , 
n eft-il digne de vivre ? Il traîne une vie. 
M.ennuyeuie , & le lâche ne fait jamais ufage 
w.de fon coeur. Quand les épées fè heurtent, { 
»>^fc devoir du guerrier eft de Ce préfenter * 
w contre le guerrier. J'honore l'homme qui 
w ne recule pas devant un homme. C'eft la 
9» gloire de celui qui a du courage ; Se qui 
» veut infpirer <le l'amour à une femme , • 
»>.doit être prompt & hardi dans les ba- « 
»>' tailles.... Non> dans le palais du pui(Iànt 
f» Odin , l'homme brave ne gémit point fur 
»> Ûl mort. Je ne vais point vers Odin avec la 
w voix du défefpoîr. Oh l comme tous mes 
Ê9 enfants courroient à la guerre , s'ils (avoient 
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•> le malheur de leur perc , qu'une niulti- 
»* tudc de fcrpents déchire ! J'ai donné à 
» mes enfants une mère qui a mis du cou* 
» rage dans leur fcin.... Mes derniers inftants 
» approchent. La lente morfure des ferpcrits 
» me donne une mort cruelle. En voici un 
»» qui s'entrelace autour de mon coeur. J'et- 
M perc que Tépée de mes enfents fera teinte 
9» du fàiig de mon ennemi* Mes enfants I 
w leur front rougira de colère , & ils . ne 
9» demeureront point àflGs dans le repos. J'ai 
y» cinquante & une fois élevé l^étendard.des 
. 9» batailles ; j'ai appris dans ma jeuj1e({ê à 
éteindre ttxie épée de fang. Monefpérahce 
«>étoit sAoTs qu'aucun roi^ parmi les hom- 
» mes>iie feroit plus vaillant que moi. N'en* 
étends- je pas les déeflèç de la mort qui 
» m'appellent? Je vous fuis. Je ferois un 
f9 lâche > û je m'aflSigeois .de mpyrir. Il eft 
» temps de finir mes chants. Les déeflès 
M m'invitent. Elles s'avancent. Odin , de (on 
>* palais, les à envoyées vers moi. Je ferai 
va(Es fur un fiege élevé, &c les déeifes de 
9' la mort mç yerferpQt le hreopr^ss^ge: izEmo(« 
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»tcL C'en eft fait. Les heures de ma vie 
» font ëcoulées. Je vais iburire en mourant. » 

On peut juger par ce morceau , quetlc 
itok la mythologis , le caraftere, & le tour 
d'imagination de ces peuples, plus connus 
lufqu'à préfent par leur férocité que par leur 
génie. Mais ce qui mérite d'être obfervé , 
c'eft que la plupart des fcaldes ou chantres 
du nord étoient Iflandois. Ces infulaires 
avoient la plus grande réputation. Ils étoient 
accueillis chez les rois, & confervôient le 
fou venir de tout ce qui fe feifoit de grand 
'dans le nord. Âitifi une ifle qui n^eft aujour- 
d'hui qu'un amas de rochers hi^és ou noircis 
par les volcans , & à travers lefquels on vok 
de diflance en diftance des cabanes Se des 
troupeaux , quand tout le refte de l'Europe 
étoit barbare, a produit une foule de poètes. 
-Aujourd'hui les Iflandois font encore diftin- 
gués par leur efprit ; mais ils ne chantent 
plus. Us chafTent l'ours & le renard au lieu 
de célébrer les héros. 

L'Amérique eut les mêmes ufages que 
«Çitre ancienne Europe. Au Mexique, ati 
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Pérou ^. au Bréfil» au Canada.» & jarque 
dans des pays où les peuples ignoroienc 
l'ufàge du fcu^ / on a trouvé des efpcccs 
de poèmes deftinçs à célébrer des efpçces de 
grands hommes. Âînfi par-tout , l'incérk 
public a didé les éloges. Chaque nation a 
loaé ce qui étoit utile à Tes befbins ou à (es 
plaids. On a loué la piraterie chez les Scan^ 
dinaves , le brigandage chez les Huns > le 
fanacifme chez les Arabes , tes yenus douces 
de les talents chez les peuples ciTilifés, la 
chaile ou la pèche chez les (auvages, la 
navigation chez les habitants d^ iiles. Mais 
il y a' une qualité qui- par^tout , qui toujours 
a été également louée ; c*eft celle qui à créé 
toutes les révolutions » qui boulever(e tout» 
qui alTuiettit tout>, qui fbutient les loix Se 
quî fes^cotiibat) qui fond^ les empires 6c 
qui le^ détruit > à qui tout ^ft feumis dans 
la nature , & -devant ^ui l'univers •& le$ pa-- 
négyriftcs feront éterfiellement profternés; 
la force. r 

' < i— »—— w— ^— i^^Mi^^»» 
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' Des éloges fiinebres cke[ les Egyptiens^ 

JAI eus avons . vu Torigine des éloges 
jche^ presque tduties les nations. Je voudrais 
jaaaintfidant.fuiv.re. leurs différentes formes 
chez tous . Itfs, peuples qui ont cultivé les 
arts. A la tête de ces pays civili(es, je vois 
d'abord TanGicnne* Egypte, pays de f^perC- 
tition & djB fagçlfle^ fameux. p;^ fcs. nionu-. 
imwts &;par ^ss^Iqîk , & qui a:étf ish^iOC 
temf^ fc; .^rçeattides. ^vj^ y à^;rÇQxem:fi^:H 
4es myftcres. : Qp'i^t ^u/?:t^ B^s jeft\ui| de 
,ceu%'C[ui a eu le plus d'iufiuônc^ fur le refte 
du mdnd<f. Il foç Jléfole d-OrpWç.& d'Ho- 
xttercvdr PythagQsç.^&rjtJc J%im^:d€'J5Ql(m 
&.de tycûrgUA JV- 4oprA /9S.oWiié|ùç& 4 
JElomé ,:/ep-kH* àiU;<îfeç^j»:,fcS ipftitolioai 
religieufes à 5^ne palf^e. cJt l'^çnt jifes^çolo» 
nies & (es ufages à plu(ieurs pays d^.l'Ade 
&. dcJlEurcip^^v.11, A'eut . preiquc. .Hu-^tour 
que des idées vaftes. Sc% j^x^f^ i^insiivDus 

étonnent } 
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iRonneat ; & fes pyramides qui fubfiftcnt dc- 
4>uis quatre ïnÛlc arts , fembJent feirc toucher 
Je voyagear.aux. premiers fiecles du monde. 
Ceft dans ce pays que l'on conçut fine 
des idées les j>lus grandes & les plus u^les 
à la morale qu'il y ait.famais eu. -Les loix 
4>ar la nature , n'ont de ,pri(c fur l'homnçie 
qu'autant qu'il rcfpîre. Elles le fuivfct jus- 
qu'au Ixird du tombeau s là elles s'^arré- 
teiit» Se il leur ^happe« Les légiflateurs de 
^'E^I^c eurent les. premiers l'idée d'attacher 
l'homme fortement ^ quelque chofe^qui lui 
furvive , & de l'intéreflèr encore quand il 
ne feroit ptusMis virent que l'opinion r^fte 
fur la terre» quand Thornme en di^Kirplt^ 
ic qu'elle porte k travers les ifiecles» brenom* 
méc & le mépris. Ils ÎSxumirent donc l'opi- 
nion à la loi. Alors la loi atteignit l'^iomme 
au fond de lartonibe ; & l'on redouta queU 
que chofe for la ^erre, même au delà de la 
vie. Tel fut T-eâct que produifiretlt cesrj&meux 
jugements exercés en Egypte fur les «morts , 
& qui n'ont été dejpuis imités 4>ar aucua 
peuple. , 

Tome L C 
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Il y avoît un lac qu'il felloîc travcrfer pour 
arriver au lieu de la fépulture : fur les bords 
de ce lac on arrêtoit le mort. « Qui que itt 
» fois , rends con^pte i la patrie de tes 
^> adkîons. Qu'as-tu fait du temps & de la 
^ vie ? La loi t'interroge > la patrie t'écoute-j 
*«* la vérité te fuge. » Alors il comparoiflbit 
fans titres & fans pouvoir , réàiit à lui fcul, 
& efcorté feulement de fcs vertus ou de (cfi 
vices. Là, fe dévoiloient les crimes (êcrets. 
Se ceux que le crédit ou la puiilànce du more 
avoit étouffés pendant fa vie. Là , cciui dont 
on aveit flétri l'innocence, venoit à fbn 
tour flétrir le calomniateur , & redeman- 
der rhonneur qui lui avoît été enlevé. Le 
citoyen convaincu de n'avoir point 6b(crvé 
3cs loîx, étoît condamné ; la peine étoît 
l'infamie. Mais k citoyen vertueux étoit 
récompenfé d'un éloge public. L'honneur 
iïe le prononcer étoît réfervé aux parents^ 
On aflembloit la famille. Les enfants venoient 
recevoir des leçons de vertu en entendant 
louer leur père. Le peuple s'y rcndoit en 
foulcu Le magifîrat y préfidoic. Alors oa 
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«fl^bfok l'homme jotte, à Pafpca de (t 
rendre. On rappelloic lés lieuse > }es momenti 
& les jours où il avok fak des aéHons Ter- 
taeùfes. On le reflierciok ,de ce qu'fl «?ofc 
/ervi la patrie Scies hommes^ On ftcpfohk 
ion exemple à ctut qui aboient encexre à 
wrc Sç i mouiric L'drs^teot.fimllbft p^ 
tinvoquer fur loi le Çieu xit&witMp des 
tnotts 9 & p^ie confie/ pouï im& dire à U 
divinité , en ia Tupplianc de ne pas l'sàiaiH 
donner dans ce m^onde obfciir ^ ineormc 
fî^ il vcnok d'entrer.' Enfin cçi le quirrant» 
:*^ 'c ^^i^^t pottif jamais, o^iJaî difok pour 
foi & pouiT jqut le peuple , 1^4png Sçiémini 
adieu. TouC:.^çela enfemble, fur- tout chez 
:Une naûop ^auftere Se grive, devoir aflfcéter 
- profb]>4énien$ dCrinfpkef de); jidécs augufte;? 
^c religioçiTacride morale. - - • 

On ne f|eu;|}^0uter qfâO' ces élcges , iaranc 
qu'ils . furent rpro4ig|^^s,'& ûcafi^ompus, ne 
{(lènc jit^i. forte impreffîon fur les ame^ 
i^utinftftutiçir reâèi}[ibioit beaucoup à cellç 
^ T^'^^n^rfyï^htçs^AfCi^ il Y: a une 
iJ^è«aieti|e«uriUfJj étpiew 

Ci 
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flccord^s à h venu, non à la iïîgriît^. X-e 
laboureur &;I'a«:i(àn^y avoicnt droit comme 
le iouTcrain.iCe n*étoit donc pohic aiors une 
cérémonie vaine, 'OÙ ^un Orateur que per- 
sonne iie croyoit, venoît parler de -vertus 
rqu'ilnc croyoit pas davantage , ifâchoit de 
£c paflionner^Qn inftant pour ce qui étoît 
iquelgt^fiMs'i'objet du mépris puHîc & du 
ifieh, & «ntaffànt avec îiàrmôriie des nâen- 
ibnges mercenaires , .flâfttdk longuement 
les morts, pour ^tre loué lui-même, ou 
xécômpenfë jftir les^ vivants. Alors on liè 
tlouoît pal' l^huiiiànîté d*uh :gcnéral qui àvoît 
^é cruel, te'dîffintéreflcment tl'ùh 'magiC 
- trat qui avoit' vendu les 4ôîx ^ tout étoît 
fimple & vrai; Les princes eux-mêmes 
^toient fouuiîs au jugement j' comme le 
refte des hommes 5 18e ils rfètéîent' lôué^ 
.^ùé lorfqu'iis favoîimt -teéritéV B eft jàfte 
que la tombé ibit une liarrîèiÎB Wre la flat- 
terie .& le prince , Se ^ue la^véïiié com^ 
mehce' où le pouvoir ccffey Nouyfew^^^^ 
l^Hîftbîre , <ïue ^pluïîeufs àeS Wîs^^'Egypfe 
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^1^ pyramides immenfes , furent flétris 
]>ar la loi, &• privés des tombeaux qu'ils 
s*étoientï eu3f-mêmes coiiftruiti. Lorfqu'un 
de ces princes érbit mort, & que le peuple 
étoit aflTemblé , il pàroiflbit alors différents 
accufateurs pouJ- dépofèr cbntre fa mémoire. 
L'un venôit^n habits de deuil , & difoit: 
il a fait périr ma femme •& mes enfants; 
J'apporte ici les dernières plaintes qu'ils 
prononcèrent en mourant'; 6 juges, vengez- 
nous. Uii autre : il m'a ravi ma liberté 8c 
l^étois innoc4*nr ; voilà mes chaînes ; elles 
dépofênt centre lui ; & je vîëfesiles fccourf 
fur. fa" tombe. Des Malheureux , eh lami 
beaux, difôicnt : nous avOns -été arrachés 
de nos maifons pour bâtir ces pyramides Ôt 
ces palaîy : fur chacune de ces pierres qutf 
vous voyez, a coulé quelqu'une de nos lar- 
mes. Et fouvent dès milliers d'hommes , 
dé femmes & d'enfants, étendant leurs 
Bras à la fois , s'écrîoîent tous enfemblè : il 
a caufé la mort de nos pères, de nos frères ^ 
de nos époux, qui tous ont péri dans une 
guerre injufte i ô juges ! en prononçant (ur 
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lui, (bngc2 à leur (àng. Âiiifî, aux pTeds: 
de ce tribunal de l'Egypte, retentifToientiei^ 
plaintes des malheureux : mais il manquoit 
quelque çhofe à la jufticc i il eût été à 
ibuhaiter que Topprefleur entendu fous & 
tombe > & que fà froide cendre pûc*fri(^ 
fbnner. Mais auffi lorfqu*un prince humaîr* 
Se bxcnfai&nt ^ tel qulj y en eut pluficurs-, 
avoit cctCé dç vivre , Se que les prêtres récî-^ 
toient (es a&ions en piéfènce du peuple , lear 
larmes Se les acclamations fè mêloient auiL 
éloges 'f chacun bénifToit fa ménK)ire , 6$ 
on Taccompagiioit en pleurant , vers la py^a-» 
inide oà il devoît éternellement repoicr., y 
Depuis tiq^, paille ans, ces- ufàges n$ 
fubfiftent plus : & il n'y a dans^ucun pay« 
du monde, des magifirats établis pour juget 
la mémoire des rois« Mais la renommée faif 
la fonction de ce tribunal : plus terrible ^^ 
parce qu'on ne peut la corrompre , elle diâ:^ 
ks arrêts, la poûérité les écoute, & l'hidoire 
les écrit» 
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CHAPITRE V. 

Des Grecs, & de leurs éloges funèbres en 
noaneur des guerriers morts dans les 
contbats* 

JLJ E s Egyptiens , les arts paflèrent chci 
' fcs Grecs , & bientôt les éloges naquirent eu- 
foule. De tous les peuples du monde , les 
Grecs font peut-être ceux qui ont été les^ 
plus paffionnés pour la gloire. La beauté da 
climat, en développant leur imagination » 
leur donnoit un caraâere enthoufiafte te 
fèndble. La libené élevoit leurs âmes. 
L'égalité des citoyens leur Êifoit mettre u^ 
grand prix à Topinion de tous les citoyens.. 
La loi , en permettant à chacun d'afpirec 
aux charges» & de décider des affaires de 
Vétat , leur défendoit de fe mépriier eux- 
mêmes* Les arts vils abandonnés à de& 
mains d'efclaves, les empêchoient de fe, 
fléuir fous les travaux. Les exercices & les 
jeux les donnoient continuellement en fpec- 

0-4 



tacjc Ics^ uns aux autres. La multîtudc deak 
pctîrs états établiflfbît des rivalités d'honneur 
entre les peuples. Enfin lés grandsr intérêts 
& les viéloires leur donnoient ce fentiment 
d'élévation qui afpire à. la renommée. Au 
/brtir des combats, où des millions de Perfcs 
avoient été vaincus par quelques hommes' 
libres, y avoît-il un Grec dont 4*ame ne fui 
plus fenfiWe & plus grande l Ajoutez les- 
inftitutîons particulières de chaque ville. Se 
celles de la Gsece entière y ces fikés , ces* 
jeux funèbres, ces alTemblées de toutesies 
Dations,; les courfes Se les combats le long- 
del'Alphée, ces prix diffribués à la force » 
à l'adrefl^ S aux talents , au génie même \ des^ 
rois venant fe mil^r parmi les combattants 9: 
les vainqueurs proclamées par des- hérauts ^ 
tes acclamations des villes fur leur paflage j 
les pères mourants de joie en embraflànt 
leurs fils vainqueurs , & leur patrie à jamais 
diftinguée dans la Grèce, pour avoir produit 
de tels citoyens. 

Telle étoît la fcnfibilité ardente- de ces 
peuples pour la gloire. Les gouvernement» 
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ittentift nôurriflbîent encore ce fentîmcnt , 
en ne donnant jamais de récompcnfe qui 
pat avilir Tes amcs; On ne râbaîffôit pas les 
talents ou les vertus , jufqu'à ne les payer 
qu'avec de Vbt. Tout tendoit à la gloire, 
& rien à l'intérêt. Dés couronnes, des 
înfcriptîons, desvafcs, des ftatues, voilà 
ce qui récomperifoît & fàifôît naître les grands 
hommes. Je me repréftnte un père dans ces 
anciens temps & chez ce peuple fingulier , 
voulant animer fon fils', & le promenant à 
travers lés -rues d'Athènes : vois-tu, luidît- 
îï, ces deux ftiitues ? adore-les ; ce font celles 
dt deux citoyens "vertueux qui ont délivré 
Jcur patrie. Ge monument eft celui d'une 
ftmme qui aimi mieux mourir que trahir 
des citoyens qui* vouloiént rendre k liberté 
à Vétar. Qiàcun de ces tableaux que tu vois, 
cft ' une récompenfe. Ce général exhortant' 
lés troupes , & diftingué des neuf autres ,* 
c'eft' Miltiade : il afàuvé la Grèce î mais- 
auffi il aobtenu ce prix de fa viftoire. — ^ 
Peut-être dans le temps même qu'ils parlent," 
3s voient un Grec qui ieg^ïdok'c& même 

Cs 
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tableau en Teyanc pto£}iidépTent,.Une larme 
$'échappoit , & coiiloit le long de fcs >oues«. 
'— Moii fils, ce Grec qire tu vois, c'effc 
Thémiftocle» Bientôt il (îêra grand , puifqu'il 
verfe de fi nobles larmes. — Us fortenc 
d*Athenes, & parcourent la Grèce. A quel- 
que diftance ils trouvent Marathon.^ ik 
approchent , Se voient au milieu de la plaine 
un mgufblée. — Ccft le tombeau de ceux 
qui (ont morts pour la patrie. Regarde ces 
colonnes. Là font gravés les noms de tous^ 
ceux qui ont vaincu & péri dans cette jour^- 
née.. Mon filsj lis tous ces noms, honore-^-, 
les , & adore la patrie qui récompeniè ainft. 
le courage. — Arrivés aux TJiermopylcs , 
ils fe profternent fur le lieu où trois cencs^ 
hommes fe font dévoués contre trois cent, 
mille» Le père fait lire à fo^ fila cette in{^. 
cription fur le rocher : Pqjfant, va dire i. 
Sparte que nçusfommes morts pour obéir à fis 
faintes loix ; & ils redefcendent à travers les 
rochers , en filence» Ils continuent leur, 
courfe. Ils apperçoivent une ville. La plaine 
des environs eft couverte de monuments;. 
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D*abord ft préfcnte à eux un trophée; plus 
Ibin un maufolée en bronze > & près de là» 
un autel au Dieu de la libené. — Cette ville 
cft Platée. Ccft là > mon fils, c'eft là que 
les Grecs viennent de remporter une viâoiïc 
fur les Perfès. Vois les honneurs qui font 
rendus à ceux doht le fàng à coulé. Appro^ 
che, & lis^fur^l'air-ain ces vers gravés en 
kur honneur. — Ccftainiî qu'ils parcou- 
rent la Grèce. Ils terminent leur voyage pa|: 
les jeux olympiques. En arrivant , ils vifitent 
le bois (acre , oq ils contemplent. plus de fîx 
cents ftatues en brqnze ou en niarbre , éle- 
vées à ceux qui avoient remporté les prix. 
De là ils fe rendent aux jeux , &.y trouvent 
k Grèce aflemblée. Suppofons que dans c<e 
moment même Thémiftocle ^ vaii^queur de 
Salamine, parut au milieu des jeux. On fait 
fjue lorfqu'il s'y montra après fa yidoire, 
tout retentit d'acclamations & de battement^ 
ât mains -y les jeur furent interrompus 3 iç 
ton oublia pendant une journée entière les 
combattants,, pour vcnr & rcgardç;r un 
gl!;and.homme..Je m'imagine qu& dansc^ 
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moment , le père devoir approclîer de ion 
fils, & lui dire: tu vois dans quel pays ru 
es né y Se comme on y honore cour ce qui 
cft grand j & toi auflî , mérite un jour que 
ton pays t'honore. 

Ainfi', chez les Grecs, de- quelque côté 
qu'on jetât les yeux, on trouvoit par-^tout 
des monuments de la gloire ; les rues , les 
temples , les galeries, les portiques, tout 
donnoit des leçons au» citoyens. Par-tout ' 
le peuple rcconnoiffbit les images de fes 
grands hommes ; & Ibus le phas Beau cief, 
dans lés plus belles canîpagnes , parmi des^ 
bocages ou des forêts ficrées, parmi les 
cére'monies & les fêtes religîeufes les plus 
brillantes, environnées d'une foule d'artiftey^ 
d'orhtcurs dt de poètes qui tous peignoienr j 
modeloient, célébroient du chainoient dès 
héros, marchant au bruit enchaiiteur de la 
poéfie Se de la mufique , qui étoîent animées 
du même efprir, les Grecs vidkorieux & 
libres, ne voyoicnt, ne fentoiènt, nercfpî- 
roîent par-tour que llvreiïe de Ri gloire Se 
-ëc l'ixmnortaliré^ 
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Il n'eft pas étonnant que chez un parciF 
peuple , VixCùgc des éloges ait été établi. Les 
Grecs curent, comme lés ' Ejgyptiens ^ dcr 
éloges funèbres ; mais ils les appliquèrent^ 
d'une manière différente. £n Egypte, oi!r 
la politique étoit liée à la religion , on fé 
propofoit fur-tour de faire régner la monrie 
dans toutes les clafl^s de citoyens i dans la? 
Grèce , . compofée de républiques libres ÔC 
guerrières , on s'attachait à élever les amcs 
& à y nourrir le mépris des dangers & de 
la mort. Aîrifi les éloges funebïcs n'étoîînr 
accordés au nom dé Tétat , qu'à ceux qui 
éioient morts pour l'état;. 

D'abord on frâppôît lés yeux par utr 
appareil impofint ÔC auguftc ; car <:hez toui 
les peuples , la première éloquencç eft celle 
qui païie aux (eus. On drtfïôit une tente , 
où étoient portés les oflcments des guerriers» 
Là , ils demeuroient trois jours expofés if 
la vénération publique. Le peuple y: accou* 
roit en foule \ il jetoit fur ces oflements des 
couronnes de fleurs, de l'encens & desf 
parfums. Le troifieme jour , oii mettoirlès 
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leftes de ces braves citoyens fur des ^hars^ 

oxnés de branches de cyprès. La pompe- 

s-arançoit au fon des inftruments, ju (qu'au t 

Êeu de la fépulture. Cette enceinte étoît" 

regardée con^tnc un temple confacré à la; 

valeur;. 

Les derniers devoirs rendus , l'orateur^ 
montoit fur la tribune , & prononçoit l'éloge 
fiinebre. Nous avons encore trois de ces- 
difcours. L'un eft de ce Périclès qui fut tout 
à la fois capitaine & orateur-, élevé d'Ana^ 
xagore, amant d'Afpafie, redoutable à la 
Grèce, & corrupteur d'Athènes. On fait 
qu'il enivra le premier les Athéniens de fpec- 
tacles & de fêtes ,.& leur; donna des vicer- 
pour les gouverner ; mais ce fut fon élo- 
quence qui le rendit quarante ans monarque^ 
4*une république. Je lercnvcrfe en luttant,, 
difoit un de fes rivaux ; mais lors même qu'il 
cft à terre , il prouve aux Athéniens qu'il 
n'eft pas tombé j & les Athéniens le croient-. 
Ce fiit après la guerre de Samos,- où il avoitJ 
lui-même commandé , & remporté pluficurs-< 
Yiûoires, qu-il prononça cet iloge fuucbic^- 
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Je vsls tâcher d*cn donner une idcc ; mais 
il faut fe ibuTenif goe ce n'eft ici qa'utr 
extrait, c'cft-à-dirc une copie fbible & par 
tambeatix, dans une kngue qui n'a ni la' 
richeflè & rharmoiiie de la langue Grecque ^.^ 
ni la mélodie^ des accents , ni l'heureufc 
compoiirion des mots, ni cette foule de 
Itaiibns qui enchaînent les- idées , ni cette 
liberté de^ iuverfions qui met tant de variété 
dans la çiaj;che , & qui permet à k langue de 
fuivre avec foupleffc , & de deflîner, pour 
ainfî dire, tous les .mouvements de Tame 
& (des paffions. Je ferai comme ces peintres 
qui ne pouvanrtranfporter avec, eux.un an- 
dque pour le faire admirer, en crayonnent 
rapidement tes contours & les principaux 
traits : prefque tout le mérite de k figure 
échappe ; mais pn connoît du 'moins- Ics^ 
mouvements & ratcitude. 

Périclès commence par feirc rm magnifi- 
que éloge d'Athènes* Il vante k liberté dont 
on y jouit, & k gloire immoncUe qu'elle 
S'eft acquifc en fàu vant phrfieuis fois la Grçce^ 
•' CifOîrçnÇf^Ç'eft pour cçtte patrie que font 
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» morts les guerriers que vous venez d'en- 
« fèvelîr. /Quand vous contemplerez fï 
» grandeur 4 fongez qtie c'efi: à leur (ang 
w-que vousia dçvez.. Eil donnant leur vie 
w"p3ur Tétaf, ils ont mérité la plus honora- - 
» ble des fépultfures. Je ne parle pas de celler 
» où repofént leurs oflements: la gloire des * 
«grands hommes n'eft^pas renfermée fous • 
» le marbre qui lés couvre. La terre entière 
« eft leur maufoléê. Leur nom vit dans toutes » 
» lésâmes. C'eft là que leur mémoire habiter 
» éternellement i auiieu que les Tombeati}C ^ 
9» élevés de k main déshommes font détruite- 
»> par le temps. Iiiiîtez» donc ces braves ci-' 
» toyens. Pelifez^ à leur exemple, que le/ ' 
» bonheu^ eft' la liberté ; & que laiiberté eft 
>y dans ta grandeur de l'âme. »» II' s'adreflî? 
enfùîte aux pères dé ces guerriers. " Je nef 
9> cherche point a vous'confolerj dit-il. Vo^ • 
» enfants ne font-ih pas morts avec courage ï 
»» Ne préférez-vous point i comme eux, uil 
»* trépas. honorable à une vie qui feroit orf 
w obfcure, ,oa honteufe ? » Il exhorte Ici 
pcrcs qui font «ritorie dans la force àt l'âge',* 
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îf donner de nouveaux défenfcurs à l'état. U 
anime 8c confble ceux.qui , af&ibHs par ht 
vieille(&. n^'ont plus rcfpérancc de fevoir 
revivre dans leur poftérité. « Non , votre 
» maiibn n*cft pas (blitaire. Vos enfants ne 
»► font plus , mais leur gloire y ixabîte avec 
^ vous. Elle répandra (on éclat fiirvos der- 
9r nicrs jours. » Enfiiîte adreflSht la parole 
aux frères & ^ux cnfehts des morts. «Une 
»■ grande carrière vous eft ouverte, dit-il i 
» vous avez rcxcmptè de vos prres & de vos . 
»>• frères: maisne vous flattez pas d'atteindre 
» à leur renommée ; car tant que Thommc 
» eflr vivant , il a dés rivaux ; R la haine quf 
» le* pourfuit , cherche fans cefle à lui arra-i^ 
» cheti^ik gloire :tnais on rend îuAîce à celui 
M- qui n^ft plus. La mort feule fait difpa^ 
» roître Tenvie, Se donne leur place à ceur 
»»^qut ont été grands. » - 

Ce d{f(k>ttrs de Péricfës-^ qu'il faut voîî 
tout entier dans Thucîdfde , fit tant d'effet ; 
que Ics-mercs & les femmes difsguerriersf 
coururent l'tetnbraflcr avec tranfport, quand 
H dcfc^ndit de la tribune ^ & le rcconduifiî? 
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rcnc en triomphe , en chargeant fa tête dh 
fleurs. Tel étoit le pouvoir de l'éloquenccr 
fur CCS âmes fènfibles, & la vigueur de 
caradtcre qui ,' chez les femmes même > fai-^ 
(bit préférer la gloire à la vie^ 

Le fécond difcoursJe ce genre, que nou»? 
ayons, eftdeDémoûhene» Son nom rappelle 
encore aujourd'hui de grandes idées, le*- 
idées de patrie, de couiagç & d'éloquence^ 
Oh fait que féu| Se fans fecours , il fit trem^ 
Bler Philippe , qu'il combattit (ucceflîvc* 
ment trjis oppreflcurs , que dans l'exil même 
il fut plus grand que fès concitoyens n'étoient 
ingrats } q\i'il penfa, parla ^i vécut toujourt. 
pour la liberté de fon pays, 6c travailla qoaT 
rame années à ranimer la fierté d'un peupfe 
devenu, par fà moUede, le complice de 
fcs tyransv Peut-être eut-il le tort de Oiton,.' 
peut-être fut-il trop grand pour fâ patrie 6c: 
jour (on» fîeclc. Son caradere ardent voulue 
donner à. Ces concitoyens un mouvemeniL 
qu'ils n'étoient pas en état de fuivre : hure 
âmes qui avoient perdu îhabitudc desgranr 
4eS;chofes>,n'avoient plus que de l'imagi* 
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lage d'un moment pouc^ die la vertu ^ & 1er 
précipitant dans une guerre au defliis de 
leurs, focces^ il détruifit le deniief rempart 
d'Athènes » le refpedfc'qu'infpiioirun grand^ 
nom» Il les-perdit en apprenant à leur tyrai^ 
Se à eux-mêmes le Cccxct de leur foiblcflè. 

L'époque de ce malheur fut là bauille der 
Chéronée. Qtî nignore point qu'elle fur 
Kvxée par les confeils de Dcmofthcnc , 6c 
^*clle fut perdue.* Dans une ville diviféc cnr^ 
feftions,. & dont la moitié , corrompue par 
Por de Philippe y fe précipiroit au devant 
die £c& fers , on- ne manqua point une fx: 
belle occaâon de déclamer contre un grand 
homme. Démotthene fat accufc par l'envie ». 
mais ahfbus par le peuple.: Les Athéniens 
©u&lierent ,ce qu'il y avoir de malbeureujft. 
dans l'évaiement, pour ne vok que ce qu'il 
y. avoir die grand dans le confciK On lui 
accorda même l'honneur de louer, les guer-» 
riers mons danscette bataille. Il faut avouée 
que ce difcours n'eft pas digne, de la répu--^ 
cation de l'orateur. Ge aefl poinc là qgie. Ê. 
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trouve ce beau mouvement fi connu. Se qtiT< 
a rapp.ort à la. même bataille : " non , cî- 
»» toyens, non-, en combattant Philippe , 
»» vous n'avez point ikit de faute: J'en îurc 
»» par les^ mânes de ces grands hommes qui 
>r ont combattu pour la même caufc aux 
» plaines de Marathon, >y Son éloge funèbre 
n*a prclque ni élévation ;, ni clTalèur. On lui 
fk même un crime de Tavofr prononcé: 
Malheureufemcnt if s'étoît trouvé à cette 
Bataille , & il avort été entraîné dans la fuire 
par le rcffé des citoyens. Elchine y avec toute 
Péloqaence d'un ennemi Se d'un -ri vaï, s'écne/. 
dans le fameux difcours qu'il prononça 
contre lui : •* comment avec ces* mêmes- 
» pieds-, qui ont fi lâchemenr quitté leur 
»poftc dans fe combat, as-tu of? monter 
••fur la tribune pour y louer ces mêmes 
9* guerriers que tu as conduits à la mort ? »>- 
Et ailleurs il repréïeiite amc A-ihénîens que 
s'ils accordent àDémofthene une couronne 
dr'or, au moment où le héraulr proclamera . 
fèr le théâtre cet honneur qui lui cft rendu j, 
fis peKS, les femmes & Jes>cnfànts de tour. 
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4>ou(reronc des xris d'indignation , & verfe-- 
xonc'des larmes, de cc'^ae cane de braves 

".^erriers renc.morts.iànS'Veogeance>,.& que 
Démofthene:* gui eft leur adàffîn.^ reçoit 

scependanruH. honneur public en jpréfènce de 
toute la Grèce aflèmblée. Ce mouvement 
ièul, il f^ut ^n convenir,, .vaut mienx. .que 
tout le dilcoursque prononça Démofthene^ 
après la bataille, eh Thonneurdes morts. 

•On ne peut faire un pas dans la Grece^ 
£ms trouver de tgrands noms. Le troifîeme 
-diicottrs iiue. .iious ftvdns à . >dtcr , eft- de 
f laton« Il eft renfermé dans un xle lès dia- 
iogues intitulé le Mfaexene. Socrate apprend 
qu'on vachoifir un orateur pour faire Télogc 
£mebrei^s gâ4rrie£s morts cette annécv 11 
écaàmdp fur ^i pourra .tpmbey Iç choix. 
On iurtiqmme deux orateurs. Alors il ra- 
conte :q«'il^é^it la veille «chez Afpafîe, 6c 
que Ja'^ omiverlatioa étant .tombée Air le 
même ^fi^ct, cette femme^ qui avoit donné 
des ieçckis^d'éloquencç à Péridès^ & <1^ 
Tibaxn donnoit à/;^;>Gr^e a^>^ mit tout4^ 
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<x)up à prononcer un éloge iRinebrc àes gaer- 
-riers, moitié fait fur le champ, moitié pré- 
paré. Ménexcne eft curieux de remendrc^ 
^ Socrate qui Ta retenu , a k complaifance 
^e le répéter. Le àifcovtrs eft cenfé d'Arpa- 
^e , mais on apperçoit Platon caché derrière 
^la coiîrtîfàne. 

La fin eft d'une -grande Wfïtéi L'cwateur^ 
^près avoir loué les morts , s'adréflè aux 
vivants, comme <:*étoît l'ufage , & fiir-tout 
aux eiïfants de cetix qu'il vient de célébrer^ 
il les tran^orte au moment où leîirs pères 
inouroieht fer le chaôip de 'bataille. Il fupH 
pofê que Iwi-même étôîc alors pféfcnt^, & 
^u*îl a reçu le teftament de mbrc de ces 
:gucrriers^ & leurs dernières paroles pour 
'cetrx qui leur font che*s. W^ftiit^lftetouccc 
morceaii dans l'original i^êmfe^ ^ dooct 
que l'on trouve rien èhez Ic^Guïty d'uhè 
éloquence plus noble. C'effi férut-Tput qa« 
iregne cet amoàr-de la pAtrîe Se cet eiachoo* 
fiafroe républicain qui càra^érife Ipiefqae 
tôàs les ouvragés de leurs orateurs. Lçfgueffr 
fiers de la Grèce, apvièf-aVoir la^ encexfii 
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3c pareils diftrours, dévoient être plus en- 
flammés que dans les .pays où le fbldat mer^- 
^ccnaire; mcprifé & pay^ , combat fans vertu^ 
meurt /ans gloire, cffuie le dédain pendant 
i& vie , & l'oubli après (a mort. .Au refte , il 
*paroît que ce dernier difcôurs ne fut pas 
.prononcé. Platon , qui ne fe mêla jamais des 
affaires publiques, tie parut point dans Athè- 
nes au rang des orateurs ; mais dans cet 
éloge Funèbre, compofé en l'honneur des 
guerriers , il voulut difputer le mérite de 
l'éloquence à Périclès , comme dans (es autrei 
ouvrages iMutte avec Pyjchagore pout Fa phi- 
ioTophie , avec Lycurgue & Solon pour k 
politique, avec Homère pour l'ônaginatiôn ; 
fou vent fublime, & pre/que toujours poète ^ 
orateuT, phiIoTophe & légiflatcur* 
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"7» E-s SA I 

-<W^t )©>• ■ imffffi 

<r-UA PI T R E VI. 

Des éloges des atîdetes^^ & de quelques 'autres 
genres df éloges ch^ les -Grecs^ 

iN ùvs venons de voir lest guerriers mou- 
"rants pour la .patrie, loués par la patrie 
Cctoit une inftitution .politique , '& une 
dette de Tétac. Quoique le fan^ des hommes 
n'ait pas toujours été fort rc^ûé., nous 
concevons pourtaiit qu'il y ait tu des ^pays 
où anVz, honoré de quelques larmes. On 
Conçoit un^peu^nôinsJes éloges prodigués 
>ûx athlètes. Nous fayons <:ependant que les 
vainqueurs des jeux étoient célébrés >par des 
< chants publics. Les poètes immortali(bienc 
âa patrie &Jes noms de ces hommes ro« 
fcnftes \. 6c les concitoyens d'Homère 8c de 
Platon , d'Euripide & de Socrate ,,chantoiem 
<îans les- aflèmblées & fous les portiques 
cl' Athènes, des vers dcftinés à célébrer la 
fouplcflc ou la force des mufcles d'un lutteur. 
Quelqu'éloîgnés que ces éloges foient de nos 

moeurs^ 
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moeurs, il cft ppurtant aifé d'en rendre rai- 
iôn. Llunivcrs a chaîné. Arts, fciences, tra*- 
vaux, inftruments, guerres, tout eft per- 
kâiohnéy ou du nK)ins tout a pris une forme 
différente. La vigueur du corps n'eft plus 
rien. L'intelligence a trouvé l'art de fe paflcr 
de la force. Avec la foule des inftrumcnts 
qu'il a crées, l'homme fépare & fiiçonne fan» 
peine les bois , les métaux & les pierres. 
Avec les cabeftans , les leviers & les roues , il 
(auleve & tranfpoïte des fardeaux immenfes* 
Avec le (ècottcs de l'^eau , il communique un 
mouvemeiît perpétuel & rapide à de vaftes 
tnachînes. Avec le fecours de l'air, il fait 
moudre fes grains & mouvoir fcs vaiflèaux. 
Avec le fecours du feu ^ il ùk monter l'eait 
dans les poxapes , fépare les rochers , creufc 
les mines. Ainfi on eft parvenu à vaincre & 
i s'afluiettir la nature par les forces de U 
»ature même. En affoîbliflànt lesréfiftanccs,^ 
çn augmentant Içs vîteflès, par-tout on pro- 
duit de grands eiïèts pai: de petits moyens* . 
ï- mveiition de la poudre , c'eft-à-dire , l'ap- 
plication de l'air & du feu aux combats ^ a 
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t€nda de même la force inutile pour atxaquef 
eu pour défendre. Les armées aujourd'hui 
(ont de grandes machines, donc toutes les 
parties fc meuvent enfemble , & renverfëes 
l©ut à la fois , ou percées, mutilées , de dîvî- 
fêes par lé feu. Les hommes s'envoient mu-» 
tuellement la more (ans fe joindre. On peut 
k prévoir, on ne peut l'éviter. Une force 
unique & terrible , diftribuant au haiard les 
dangers , égale le fort au foible , & le couia* 
geux au lâche. L'art même plus perfedionné , 
décide prefque toujours la viâoire par les 
poftes. Le génie d'un homme rend inatiles 
ks bras de cent mille hommes. 
. On fent que prefque rien de tout cela 
n'était chez les anciens. L'homme n'avoît 
pas encore eu le temps de nUTembler autduf 
de lui tant de machines. Il n'avoît que luf<« 
même à oppo&r à la nature , aux travaux 5 
9UX dangers. Dans ks batailles , c'étoit pre& 
que toujours une lutte d'homme à homme* 
Tout guerrier étoit chargé de ià propre dé* 
fcn(e. Aujourd'hui, chaque force fe mêle & 
(k confond dsm la mafïè générale des forces: 



^W chaque force étoît iCdéc^ 8c ae prot*^ 
^€ok qu'eUenonlme. On devok donc attacher 
Wi grand prix à la v^^eer. Delà tonscc$ 
feiix^ & Timpoitance qu'on y mettolc Qjie 
parl(Hi$-nous de jeux i Choit là que laf 
<3recs apprenoîenç à Tai^Kre les Per(ès. Là , 
iiç afpcenoient à inefurer le danger, à le 
prévoit y à cifèr tour-à-tour de force ofg 
d'adtefTe, àterraflcr, à fe relever^ àlancoT 
cles poids énormes., à franchk des barrières > 
3i.parcQarir rapidemenicde vaftes e/paces^l^ 
iuppoçfer les imt^relHotis de l'air , l'ardeuc 
<1« fo}?) 5 ^s .longs traviinx , à voir couler 
leu^r (ueur avec leur fang , enfiu à préférer U 
fatigue à la mollefle,' & llionncur à k vîc^ 
|;.eufs gytnnafes éttûent pour eux les appren- 
-dflàges>âe Marathon >& de Platée. A Kome, 
fins avoir les tnêmes inftitations, on fortî- 
iîoît dé même les corps par l'exercice. Là, 
çôurfe, la lutte, ledifque, la danfe nrilitaire^ 
le Tibre Q-ayerfé à la nage , ctoient raraufe* 
^ent de tpMS les Romains* Cécoic fur k 
icbampdeMarsquefe forixioient les conque- 
«n» 4c i' Afiriqtte-& de l'Afie. Au temp^ 
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de la chevalerie en Europe , la jeune nobïcCfe 
étok obligée de fubir des épreuves qui don- 
noîent aux corps une vigueur inconnue au- 
jourd'hui. En Amérique, 6n exerçoît les 
jeunes gens/ comme à Sparte, à vaincre la 
douleur ; & pour être admis à l'honneur de 
combattre & de porter les armes, il fallôît 
donner les plus grandes preuves d'intrépidité 
8c de force. Ainfi , avant l'invention de la 
poudre, c*eft-à*dire, avant qu'on eût dé- 
couvert l'art d'unir la môllcfïc au courage , 
& que h foiblefle fût parvenue à déttuîra 
uns efFort & h triompher fans mouvement, 
la force du corps a été & a dû être en efict 
dans la plus grand* cftime fur toute la ténre» 
Il faut donc pardonner aux Grecs les ébgei 
de leurs athlètes. La Grèce , ' en -louant ib 
vigueur des mufcles, louoit l'inftrumcntdiè 
fes vidoires , & les garants de Ûl liberté. t 
On n'ignore pas que toutes les odes de 
Pindares font des éloges de ce genre , & je 
m'y arrêterai peu. Leur impétuofité , leurs 
écarts , leur défordrc , & fur-tout les long* 
détours par lefquels il palTe pour trouver oa 
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ibîr fon fujèt» tout cela eft connu. Il fembte 
que Pindare^ a. peur de xcncontrer fes héros , 
&.qu'illcidiaiite>l cbnHkion de n'en. point 
paifcr* Ccpcndanc il a paffé fa( vie à célébrer 
des athlètes» mais toujours plein d'enthou* 
£armê pour la viâoirc, & froid pour le 
vainqueur j à peu près comme ces hommes, 
qui, a^^t le belbin.ou rintérêt de louer, 
admirent comme ils peuvent , méptifcnt la, 
perfomie $c flattent le: rang. 

Outre ces éloges chantés , ou pjrononcés 
une fois» les Grecs avoieot des cfpeces d'élo- 
ges périodiques ^ou anniverfaircs , en Thon- 
»Ciir dcsj citoyens .q\ii ayoient fait quelque 
^^on.expraq^4^nAire,9 çu rendu de grands 
lcryjices,4/r.éjat. Ainfi à Sparte, oti pronon- 
. çoit tous les ans l'éloge de Lépnidas fur fon 
tombeau. Nous n'avons aucun de ces diJ^- 
çours^.n^ais nou$ ne pouvons douter qu'il 
n^y^ea çuf quj&lquefois.de très-éloquent]S. On 
xacontequ'un^^piiilpfpphc Giec , arrivant par 
halàrd à Smîrne le jour qu'on y céiébroit la 
fête d'Hoiù^re, fut prié de prononcer (on 
^fjt. Il n'étoit.'pas préparé \ mais traver{ànt 
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enfStetKchloQitéiii prapIe^Ufe nmcfit àxi 
iiett oà éioît la flatue d'Homcfe. Là, polan© 
tes deux mains far la baie , û lèva cjud^QO^ 
temps profondémMc ^ puis cbmçsè: inGfiiéi 
pit h ftatue du pôëte , M payk tout^à^coup 
Èftt h t>li» gtande élo^ioente. Smis douce ik 
Sparte ,. la voe du tombeau àn Léèiiîdas , &r 
cette fête confacrée à uii héros > de voJtéxeicéi? 
k même enthoufiafn^ chez l'orâteiin- 

A Athènes > les diants de Calliftratê célé-i 
btoîetit- tous les jours les deux héros qui 
avoient délivré la ville de h tyranflie deé 
Rfiftratîdes. Ces chanrs étoient dans h 
bouche de tous les citoyeiis ; & à fa fin été 
repas, dans ces moments où l'on cbûvrdà: U 
table dé fleurs , où les jèutics- è(ckvcs diftrî^ 
bubient des couronnes (iir toutes les tètes ^ 
& ou le^ vins délicieux de l'Archipel ani-* 
mcMent déjà les convives i chacun prenant 
^dans (a main des branches de myrthe» ûiCoU 
une libation aux mu&s> & dhantoît l'hymne ^ 
ià'AnxK>dittS & d'Arîftogitoih 

Pérîciès ayant inftitué on prix de mufîque^ 
îrottlut que, chaque année ). le {ùjec du chant 
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lut auflî les louanges de ces deux citoyens i ' 
& dans la fuite on y ajouta le nom de Thr^- 
fibule, qui chafla les trente tyrans. Remar- 
quons que pour rendre hommage à fes libé- 
rateurs , le peuple d'Athènes avoit choifi les 
fêtes de Minerve. Ce peuple généreux pen- 
ibit que c'èft honorer les dieux , que de louer* 
ceux qui rendent la liberté aux hommes* 
Ceft là encore que l'on voit le génie de ce 
peuple y qui mêbit à fès plaUirs même des 
leçons de gratidcur. Là ^ tous les airs étoienc 
aflervis à la politique ; & la muiique même» 
qui ailleurs n'eft deftinée qu'à réveiller des 
idées douces & volupcueufes , ou à irriter 
«me fenfibilité vaine , célébroit dans Achenei^ 
les grandes aâions & les héros. 
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CHAPITRE VII. 
D^Ifocrate & de fis éloges^ 

A /. K D I s que les orateoM dans k tribune, 
* les poètes dans leurs vers, les muficîens dans 
leur chant, célébroîenc publiquement les 
guerriers, les athlètes & les glands hommes, 
d'autres écrivains compofbient, dans la re- 
traite, des éloges qui étoient écrits & raré- 
fient prononcés. Il paroît que Iç premier qui 
travailla dans ce gpnre fut Ifocratc» Cet dra- 
.teur, comme on fait , eut la plus grande ré^ 
putation dans Ton fiecle» Il étoit digne d'avoir 
des talents, car il eut des vertus. Très-jeune 
encore, comme les trente opprcllcurs qui 
régnoient dans fâ patrie, faifoient traîner au 
fupplice un citoyen vertueux, il ofa feul 
paroîtrc pour le défendre , Se donna l'exem- 
ple du courage , quand tout donnoit l'exemple 
de l'aviliflement. Après la mort de Socrate, 
dont il avoit été le difcipie , il ofk paroître en 
deuil dans Athènes , aux yeux de ce même 
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.peuple aflÀfldn de Ton x^aîcre ; & des hom-i 

mesr qui parloienc de vertus Se de loix en les 

.oucragearit> ne manquèrent pas çle le noçi- 

^.iner féditieux , lorfqu'il n'étoit que fenfible* 

Ayant .peidu des biens confidérables, il ou« 

vric une école , & y acquit des richeiTes im« 

menies. Le fils d'un ^oi lui paya (bixante 

mille: écus un-difcoius où il prou voit >a:èiH 

bien qu'il iaut obéir au prince. Mais bientôt 

aprèf » il eu compofa un autre ) où il prou^ 

.voit au prince qu'il de voit faire le bonheur 

des fuiets. Plufienrs de Tes difciples devinrent 

dé grands .hommes s 6c, comme par-tout le 

fttcçès fait; le mérite > leur^ gloire ajquta à 1» 

^fienne. Il avoit eu:le malheur d'êltre lami 

de Philippe, de ce Philippe le pk^ adroit 

des conquérants , & le plus politique des 

princes : aimé de l'qppredèur de fbn p»ys , il 

s'en juftifia en mourant , car il ne put fur^ 

vivre à la bataille de Chéronée. Voilà pour 

fa pcrfonne : à l'égard de foii éloquence, fi 

nous en jugeons par la célébrité, il fut du 

nombre des hommes qui honorèrent leur 

^trie & la Grec<?... Les calomnies.de Ce 
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' nvaax nous àtteftent fa gloire, cat^fôîVîe rie 
tourmenté pôîtit ce qui éft obfcurj* Noés^ 
lavons qu*(5n venoit l'entendre de tou^' lès 
J>afs , & il compta parmi fes aadîtieui^ ,' <îes 
généraux & des rois. Aux homniages de 
la foule > qui flattent d'autant phis qu'ils 
tiennent totqdtirs un |)eti de la firpcrftitîoîi 
èc de l'cnthbiiGafiiîe d'un culte;* 3 joignît 
le foflfbge de quelques-uns de cek hotlimés 
'^u'csi pôiiriiCHt » au befoîn, oppdCtt à tèi 
-peuple entier. On prétend que Démofthtne 
rl'admiroit» Il fot loué par Socirate» Haton eii 
'a feit il» magnifique éloge. Cîcéron f'appeHe 
4c peire de l'^oquênce. Quintilîew je met ai» 
ifâng des grands écrivaiAs; Denis d*Halicar-. 
twffè levante comme orateur, philofophc & 
iiomme d'état» Ëiifilî, après (a mort ori Itlî 
'^rigc^deuxftafueis y 8c finrfbn tnaufoîéè ob 
-ékva une colonne de quarante piêdis; ati 
IfeMir de ïaqu'lle étoît placée tinc firértè'. 
Image & fymbule de fbn éloquence. *fl eft 
^difficile que dans les plus beaux ten^ps xle la 
Grèce , o^n ait tendu ces honneurs à uà 
komime médioci^. b%i ^txcre çAtéyAij&oik 
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llVn parloir qu*avcc mépris. Jl eft honteux de 
fe hure y difoit-il, ïorfqu*Ifocrate parle. Faut il 
penfêr qu'un grand homme connut l'envie \ 
Et l'ame qui forma Alexandre , eut-elle un 
fentiment bas ? Ou bien un philoibphe qui 
étoit tout à la fois phydcien, géomette, 
mturalifte, politique, dialeâicicn, qui avdit 
porté l^analyfe dans toutes les opérations de 
l'efprit , afligné l'origine & la marche de nos 
idées > cherché dans les paifiops humaines 
toutes les règles de l'éloquence & du goût, 
& en qui le concours & l'union de toutes ces 
connoi({ànces devoit fDrmer un efprit vafte, 
& une imagination qui agrandiilbit tous les 
arts en réfléchifTant leur lumière les uns fur 
les autres y ne devoit-il pas en eflêt avoir 
moins d'eftime pour uii orateur qui avo% 
plus d'harmonie que d'idées, & pour un 
maître d'éloquence qui (avoit mieux les 
règles dé l'art, que l'origine & le fondement 
des arts même & dès règles ? Mais Ariftote 
n'a pas été le feul à penfcr ainfi. Au ficelé de 
Célar & d'Augufte , pluiîeurs Romains cé- 
lèbres ne goutoitnt point du tout les ouvrai 
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gesdKbaate» & (urement Brutus itolt de 

ce nombre. Aa (lecie de Trajaii , Plucarqae 
}e peignoit comme un orateur knhic Se ua 
cicoyen inutile, qui palToit (k vie i arranger 
des mots ôc à compaflèr froidement des pé** 
riodes. Au (îecle de Louis XIY» Fénélon le 
craitoic encore plus mal. Ifocrate> félon Itiix 
n'eft qu'un dédanuteur oifif qui Ce tour- 
mente pôu&ddes fons » avide de petites grâces 
& de faux ornements y plein de motlefle 
dans fon ftyle, &ns philofbphie & (ans force 
dans fès idées. Ainiï prefque toutes tes répiH 
rations font des procès indécis» qu'on perd 
d'un côté & qu'on gagne de l'autre. L'un 
inéprîfc, l'autre admire. Je me rappelle ce 
François pendu en effigie à Paris, & dans le 
même temps, miniftre de France en AUo- 
magne. 

Pour lever ces contradiûîons, il &ut avoir 
recours aux ouvrages même. Je ne parierai 
ici que des éloges de cet orateur. Us font aa 
nombre de fîx. 

Et d'abord , qui croîroîtque l'homme quî 
l^rit le deuil à la mortdcSocrate> aie com^ 
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pofé an éloge d'Hélène } Cet ouvrage , 
comme on le voie par le titre , n'eft & ne 
peut être qu'un miférabie abus de l'efprît; 
On y fait férieuCèment la comparaifbn d'Hé« 
lene avec Hercule» à peu près comme Foq- 
tenelle dans (es dialogues compare Alexandre 
& Phriné. Cette manière de chercher de 
petite rapponsqui étonnent l'efprit (ans l'éclai-* 
rer , n*a dû être approuvée dans aucun (îecle. 
Cet éloge en vingt pages ne vaut pas les trois 
vers d'Homère , où deux vieillards qui s'a(fli- 
geoient en(êmble des maux de la guerre, en 
voyant paflèr Hélène auprès d'eux , ce(Iènc 
tout-à-coup de s'étonner quç 1 Europe & 
l'Afie combattent depuis dix ans. Les trois 
vers (ont d'un grand homme j ks vingt pages 
font d'un rhéteur. 

C>i trouve enfuite l'éloge de Bu(îris, roî 
' d'Egypte. C'cft à peu près comme l'éloge de 
Domitîcn ou de Néron. Comment un écri- 
vain eft-il aflcz malheureux pour fe dire à 
lui-même de fang- froid, cflayons de faire 
l'éloge d'un tyran. Ce n'eft prfs qu'Ilbcrat^e 
ne blâme ce fujet s mais il le traite^ dit-il^ 
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pour faire voir à un rhéteur qui Tavoit man^ 
que, comment il auroit dû le traiter lur- 
même. Il faut en vérité cftipiër bien peu l'art 
d'écrire & de parler aux hommes, pour 
donner de pareilles leçons. 

Le troifieme éloge eft, pour l'exécutioh 
& le fujet, d'un mérite fort fupérienr à 
celui là. C'eft l'éloge funèbre d'un roi , 
adreifé à Ton fils. Ce roi, grand homme affez 
obfcur, (è nommoit Evagoras, & étoît (bu- 
veraîn de Viûc de Chypre. Liguée avec les 
Athéniens & les Pèrfes, il contribua à abattre 
les Lacédémonièns, oppreflèurs de la Grèce, 
& tyrans d'Athènes. Il (èrvit aflez tien te 
roi de Perfè pour mériter ^'eii être craint ; 
& ayant efluyé l'ingratitude & l'orgueil ordi- 
naires aux grandes puiflaiices contre les pe- 
tites, il oCx combattre le roi qu'il avoir {èrvî, 
& avec fes feules forces, fbutînt pendant dix 
ans les forces de l'Afîe. Ifocrate ajoute qu'il 
eut le talent de gouverner ; qu'avant lui les 
habitants de Tifle de Chypre , entièrement 
fép.irés des Grecs, étôfènt tout à la fois effé- 
«•minés ^ fàuvages, ignorant paiement h 
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guerre éc les arts, & joignant h barbarie i 

• ïa-toôlîefle ; que ce roi leur donna & lecoii-» 

rafge qurâcveTame , & les arts qui Kadotf- 

driinr ; qu'il créa pzimi eux un commercte 

& une iharîne, & de ces barbares volap- 

< tueux /fie tour à la fois des guerriers & dc$- 

^hommerinfthjks; Ccft à la tére' de ce diC- 

cours,/4w''ï'o<^ra'^cîç plaint que de fon tenij^ 

'dn aïniôît il'loufe'desliéros', qui pèut-êtiTc 

•'li'avoîétit faînaîs exîfté , tandis qu'on rcfufoît 

quclijues éloges à d'excellents citoyens av^c 

*^uî on avoir vécu, «• Accoutumons , dît-if , 

'*» les Hommes & l'énvie 'à entendre louçr 

i>ceux q[ni Poiic méHté;*& pardonnons auk 

'» grands liohimes' d'avoir été- nos contenir 

>* porairis. >» 

Le guarrîeme élogé , 8c en même temf» 
le i>lu? fAmeOX dircoUrs d*Ifocrate , cft celui 
qui eft întîrùlé lé Panégyrique. On a pré- 
tendu qu'irocrate avoir été dix ans, & (clon 
*d*atirres, quinze à le compofer, Mîrlhcur à 
un ouvrage d'é'oquence qiii auroit cour? 
'quinze ans ! P!ub il fooît travaillé , moins il 
ïeroifiu, Quop^'il ea mit, jaimais-peut-» 
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£cre orateur 9 <ïans aucun pays^ ne traita un 
.£ beau (ujet. Athènes & Laçédéoiione (è 
.difputoient l'empjre de la Grèce. EUe&ic 
déchîroient pour commander ^^ Se la Perie 
.profitoit de leurs divifions pour les rendre 
efclaves. Uorateur entreprend de prouver, 
en faifant rébge d'Atkwes , que c'eft à elle 
qu appartient naturellement l'empi^e^. ^ il 
exhorte Iqs. Grecs à. s'iut^, tous enremble, 
pour porter la guerre chez leurs f ommuns 
ennemis. On a dit que c'étoit la leâpre de 
ce difcours, qui avoit décidé Alexaipt^rel 
.conquérir l'Afio. Je n'en crois rjieq. Celgî 
.^tti pleuroit enftnt^ cp apprenant, les con- 
quêtes de fon pçre , n'avoît pa^ beioin d'uue^ 
harangue pour renverfer le trône de^arius. 
Il y a d'ailleurs certaines lejSfcures aplogues 
à dtrs aines de héros ; Se pour un hon^mc 
tel qu'Alexandre , il n'y avok d'écrivain 
qu'Homère, , - 7 ,, . 

Kbcrate , dans une vieillcflc avancée , conw 
pofa un autre éloge , c'étoit le ficn. Il avaip 
quatre-vingt-deux ans s & depuis cinquante 
ans peut-être » l'envie le j^uxfuivoic datis 
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iAthfnes. Des fophiftes quiavoient l'orgaeîl 
d'être (es rivaux , fans en avoir le droit , 8c 
qui ^ s'indignoient d'une réputation qtfife 
n'avoient pas , lui faifoietit un crime de (ci 
fucc^s. Calomniateurs^ parce qu'ib n'avoient , 
pu réudîr à être élbquenw, ils l*accu(bîcnt 
en paniculier, en public, dans les cotivef(k« 
rions , dans les tribunaux. Ifocrate prit enfin 
le parti de répondre. Ce difcours d'un vieih- 
Jard, qui pour réfuter l'envie , fait la revue 
de (es pen("ées depuis quatre-vingts ans y Sc 
avant de defcendre au tombeau, rend compte 
à la patrie & aux loix, del'u(àge qu'il a (kit de 
(bn éloquence , n'étoit pas moins (ufceptible 
de pathétique que de force. Mais l'ouvrage » 
avec des beautés , cft bien loin d'avoir ce 
caraâere. Le fujet eft gnuid s l'exécution eft 
foible. 

* Enfin, à quatre^-vingt-quatonee aiis, il: eut 
le courage de commencer un fiiàcme ic dcr<i> 
nier éloge, Sc il le finit à quatre-vingt-dix^ 
fept. C'cft le Pamahénée. On peut ie regard 
deir comme un adieu qu'il voulut aire à 
fes concitoyens j car c'êft un fécond ék)|^e 
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d'Athènes. Sans ccflc il y compare Lacéctt- 
tnone & fk patrie. Il n'eft pas nëceflaire dt 
jdi^e à qui il donne la préférence. L'ame de 
l'orateur n'ctoit pas fufccptible d'^enthou-p 
iîafme pour Sparte. Les ans & les plaifirs 
d'Athènes , un peuple facile , un caraâerç 
brillant > les grâces jointes à la valeur , la 
volupté mêler quelquefois à l'héroifine, de 
grands hommes populaires, des loix qui 
dirigeoient plus la nature qu'elles ne la for« 
çoient, enfin des vertus douces , & des vices 
incme tempérés par l'agrément, dévoient 
«plaire bien davantage à un genre d'efpriç qui 
prdonnoit tour, & préféroit la grâce à h 
force. Au xefte cet éloge , comtpe on s'en 
dpute bien , porte le cara^re de i'4ge où it 
fut compofë. Ceft l'ab^xdon de l'ame dans 
un fonge tranquille. On voit Ce fuccédcr kn* 
fement & doucement les mouvements de 
l'orateur. On voit les kmpcedSons arriver 
f tt(qu'à lui par 4es fkiouflês infenfibles -y 9f 
£s$ idées reflèmblent à ces lumières af&iblies 
Jk pâles qui Ce réfléchirent de loin^ & con« 
^rvent de la clarté £ms chaleor. 
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Tek fonts à peu prds> les éloges que 
pOQ& ayops dlfocrat^ Maigri le fanatiOna 
des jréputadpus, il &u( convenir. de bonnt 
1^3' <I^6 Tef^t qu'on épmâve en )ea li&nc^ 
fft,kien g'u d^flbus de- l'ancienne célébfiti 
de l'orateur; 

: Tâchons d'en trouver les raifons» D'abord » 

ph d^ princif^x mêmes d'Ifbcrace, éioii 

VhdfmiHiitç* . Oi| igk c<s^bien les Grecs i 

écçjçtir f^njltbles. Kés avec une prodigieulir 

déliçateflè d'organes , leur ame s'ouvroic par 

tous tes fens à des impreflions vives & ra^ 

pidcs. La mélodie dés fonsexcicoir diez eux 

fe mèmt enfhoiiiiafme que 1%. vue de h 

l>eauté^ La miitique faifoic pmie de leurf 

bl^itiitiptts p^itiques & morales; Le coa« 

rage même & la vertu s'inrpirozent par lek 

ions. Qu'on juge , chez un peuple ainâ op- 

gaaifô 9 oombien devoîc^re eftiiné un^ era^ 

txax qui , le pimnier ^ créa Viiarmoçôe) de la 

l^roiê. Saâr sious , ce rnséi itc «ft pi^rgue 

étranger. Nous ibmmes des ScytheS' qui 

voyageons, un bandeau fur les yeux^^ à 

travers les 4:uineft^ ^la Grèce. 



>i ^ Ë s s À X * 

Un autre grand mérite de cet oratenf^^ 
c'étoietit des finies & des grâces dé ftyle^ 
Or 9 ces iinef&s &: ces grâces tiennent ou à 
des idée&, ou à d^s liaifbns didées qui nous 

^échappent. Elles fupp^fcnt l'art de choifif 
précifement le mot qui correfpond à une 
feniâtion ou délicate > ou (iiiie ; d'exprimer 
une nuance de (êncimént bien diftmâe dé 
la nuance qui la précède ou ''qui la fuie; 
d'indiquer par un mot , un rapport c^codi 
venu, ou réel entre plufiettts objets j de 
rémller à la fois plufieurs idées qui iè tou* 
chentr II en eft d'un peuple qui entend par^- 
faicement une langue , èc de l'orateur quf lui 
parle, comme de deux amis 'qui^oHtpafli 

^ leur vie enfemble, & qui coftvericht, Lci 
lieux 9 les temps , les fbuvenirs attachent poux 
eux , à chaque mot , une foule d'idées donc 
une feule efl; exprimée, 8c dont les^a^tres fè 
jdévelqi^nt rapidement dans l'ame fenfible. 
Admettez. ua tiers à cette convexfationyrii 
ne concevra point ce que ces mots ont ds 
à>uchant, ni pourquoi ib excitent une émo*- 
tion^fi tendre.» & font peutrétreverîcr les 
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|)lus 4ouces larmes. Telle cft l'image du 
différent effet que produifent les beautés 
accedbires & les fîncffes d'expreflîoh dans 
une langue vivante , ou dans une langue 
morte. Plus un écrivain a de ce genre de 
beautés , plus il doit perdre. -- 

• Enfin , le philofophe attache par Wtcndue 
& la profondeur des idées ; l'orateur ne 
peut attacher que par les paflîons fortes. 
L'cfïèt des mouvements doux & tranquilles 
ic perd , & n'arrivé à la pôftérké , que comme 
Je relfouvenir d'un fbnge.à demi e&cé. Les 
pafHons feules raniment tout -y les pafllîous 
mverfènt ies iiecles , * & fé communiquent , 
après des milliers d'atinées^ fans s'affoiblin 
L'homme a befbin dlorages; il vent être 
agité. G'eft^pour cela que Démofthene a 
encore des admirateurs, Sç qu'Ifbcrate n'ett 
a plus. Je fens Vvm y ii -me pourfuit , il me 
prefTe ; je vais lui répondre. L'autre me parle 
toujours de ioin« J'apperçois (ans^ceflè deusi 
mille ani entre loi & moi. 
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CHAPITRE VIII. 

De Platon confidirè eofkmt panigyrijie de 
. Socrate, 

VJ N E ville Grecque demanda une ftame 
à un artifte cdcbre ^ & lui lailTa le choix du 
fujet. Je ne ferai {>oim un lutteur , dit-il s fa 
Crece compte ailéz d'athlètes, & je préfère 
ia venu à la foiQti Je ne ferai point un gcier- 
fier; ce mérite eft commun; dés miltiert 
d'hommes 9 tous les ans, meurèm pour leur 
l^atrie. Je ne ferai aucun de vos anciens Vf*^ 
Tans ; je bri(èrois piurtôt leurs images. Je 
f)oiinois repréfenter «[uelqu'un de yqs dieux ; 
mais vùt» en avez en fotrfe dans vos temples; 
^Vpoor jcoDi^mpier 4a divinité, au déékot 
des ftatoes , n'avez-vbus paâi les cieux ? Alors 
Je peuple rintciTompit : ftatuaire, que feras-ta 
donc \ — Ce qu'il y ^ jamais eu de plus-rare 
Çjlï la terre, un homme qui txneurt pour Ja 
vérité ; & il/fit Socrate mourant. Sans doute 
Platon , c^uand il compofa fes dialogues , 
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étoïc firappé de la même admiration poux 
Socrate. Il avoic été (on difciple & Ton amû 
Il Tavoit vu traîner dans les fers. Il avoir vu 
la ciguë broyée par le^ mains de l'envie » 8c 
le fànatifme prenant d'elle la coupe empoi* 
£>nnée pour la préfenter à Ton maître. Depuis^ 
â avoit été témoin des honneurs extraordi- 
naires rendus à fa mémoire. Il avoit vu les 
Athéniens, ce peuple léger, cruel & fcn* 
fihk , qui tour-à-tour féroce & tendre, après 
Savoir' laiffé périr, le vengcoît. Il avoit pu 
embraffer dans Athènes la ftatue de Socrate^ 
élevée par ordre de l'état , & peut-être érigée 
(ur la même place où on l'avoit chargé da 
chaînes pour le conduire à la mort. Plem de 
Fadmiration générale Se de la fienne , il voulut 
àu(E contribuer à la gloire de (on maître, en 
rétemi(ânt y 8c il con(kcra pi:e(que tpu^ fee 
ouvrages à fon éloge. 

On peut dire que Socrate ne put avoir 
un panégyrifte plus célèbre , ni plus digne 
de lui. On a fouvent attaqué Platon comme 
philofophe ; on l'a toujours admiré comme 
écrivain. En fe fervant de la plus belle bn^ 
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gue de l'anivèn> Platon ajouta encore à ik 
beauté. Il femble qu'il eût contemplé Se va 
de près cette beauté étemelle dont il parle 
fans ceflfe^ & que par une méditation pro- 
fonde, il l'eût tranfportée dans (es écrits. 
]Blle anime Ces images y die préfide à fbn 
harmonie -y elle répand la vie & une grâce 
fttblime fur les fonds qui repréfentent fes 
idées. Souvent elle donne à fon ftyle ce 
caraâere célefte que tes artilles Grecs don« 
noient à leurs divinités. Comme rApoUon 
du Vatican , comme le Jupiter Olympien 
de Phidias , fbn expreffîon eft grande ÔC - 
calme y (on élévation paroît tranquille comme 
celle des deux. Oh diroit qu'il en a le lan-^ 
gage. Son ftyle ne s'élance point, nç s'arrête 
poim > les idées s'enchaînent aux idées j les 
mots qttitcompofent les phrafès, les phrafes 
qui compofent le difcpurs , tout s'attire Se 
k déploie enfemble } tout iè développe avec . 
rapidité &c ayec mefure , comme une armée 
bien ordonnée qui n'eft ni tumiiltueufe, ni 
lente. Si doht tous les foldats fe meuvenç 
d'un pas égal & harmonieux pour s'avancçc 
au même but. On 
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. On fàic que daiis tous les ouvrages de 
Platon y c'eft Soaate qui mené l'homme à 
la vérité. Socrate en "même temps confcrve 
^n caraflere & fon génie. Par- tout il garde 
ià manière de raifonner , ^sinduâions. Tes 
interrogations 3 ces efpeces de pièges & de 
longs détours dans lefquek il enveloppoic 
(esadverfaires, pour les amener malgré eux 
à une vérité qu'ils combattoiem. On peut 
donc regarder tous les dialogues de Platon 
enfemble, comme une efpece de drame 
çompofé en l'honneur de fbn maître. So« 
crate dans chaque fcene prêche la morale % 
& le dénouement, c'eft la ciguë. 

Les trois dialogues qui forment ce dénoue-* 
ment , font de véritables éloges fans en avoir 
le titre ; & d'auLint plus intéreflànts qu'ils 
font en aâion. On ne pourra pas juger dans 
un extrait , du ftyle & de l'éloquence de 
Platon \ mais on connoîtra du moins le 
caïadere moral de Socrate, un des plus 
beaux qu'il y ait jamais eu , depuis que chez 
les peuples civilifês on parler de vertu en 
commettant des crimes. 

Tomt h E 
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Le premier de ces trois difcours eft l'apa- 
logîe. Qu'on (e peigne un vieillard de foi* 
xante-dix ans, qui toujours a été vertueux 
& iufte , paroîflfant dans les tribunaux pour 
k première fois -, intrépide & fimple devant 
&s juges , comme il l'étoit dans les aâions 
ordinaires de (a vie ; dédaignant l'artifice & 
les vains fecours de l'éloquence , n*en con- 
noiffant d'autre que la vérité , & jurant de 
parler fbn langage jufqu'au dernier moment; 
priant Tes juges avec l'autorité d'un vieillard 
Se d'un homme dé bien, d-examiner Ci ce 
qu'il va leur dire eft jufte ou ne l'eft pas , 
parce que c'eft là leur foaâion , comme la 
fienne eft de dire la vérité ; parlant de fès 
accufàteurs (ans colère comme fans dédain ; 
du refte tranquille fur fbn fort , qu'il foie 
condamné ou qu'il foit abfous , abandonnant 
à Dieu le fuccès , & fe juftifiant pour obéir 
à la loi j tel paraît Socrate dans fon début. 

Sa réponfe aux accufations eft pleine de 
fimplicité & de force. Il parle comme l'inno- 
cence doit parlera la caltnnniei & la fàge({Q 
à lafuperftiriont 
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. H fc^c voir cnfuitc quelle cft Toriginc & 
la Ibi^rce des brifits répandiis contre lui 
dans Athènes^ C'cfk qji'il n'a pas refpeâé 
b& £>lble(Iès & les vices des hommes , 5c 
iàr-tout de quelques liommes puiiTants : 
voilà Cpn crime. S'il nteurt , ce ne font pat 
fes acçufajtears qui cauferont ù, mort. Ils ne 
ffmt que les inftruments de la haine* S&i- 
meurtriers feront la calomnie & l'envie. 

C'écoit la coutume que les accufés euflènc 
recours au;c prières & aux larmes : ils fai^ 
£>îent parcMtre leurs enfants , leurs prochef 
^ l;eu;i:s amis , pour obtenir par la compati 
ÛGncc qu^ils n'^uroient pas toujours obtenu 
£ar la f aftice. Et moi auffî , ait Socrate , j'ai 
une famine, fai tiois fils dont l'un eft fort! 
de i-en£uice , & les deux autres onc encore 
beioin des fecouis de leur pere« Je n'en ferai 
t%pendaiTt paroître auccm pour vous atten-* 
diir. £t ce n'eft ni par mépris, ni par or«i 
^ueil : ces ièntiments ne peuvent entrer dans 
le coeur de Socrate. Mais la gloire de fès 
juges y k iienne , celle de la république lui 
•défendeur. de donner un tel exemple, à ix» 

Et 
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âge fur-tout, & avec le nom qu'il porte f 
car , dit-il , que ce nom (bit mérite ou ne 
le foit pas, on eft perfuadé que Socrate eft 
au dcflus des hommes ordinaires. Un tel 
àbaiflcment ne peut que déshonorer & l'ac- 
cufé qui fe le permet, & le juge qui le 
foafTre; D ailleurs çft-il permis, dit Socrate,' 
de prier fon juge ? il faut l'éclairer & non 
pas le fléchir. Le juge n'eft point affis pour 
(aire grâce ; il eft affis pour prononcer (èlon 
la loi. Hommes Athéniens, leur dit -il, 
n'exigez donc point de moi ce qui n'eft ni 
honnête, ni conforme à la fainteté ic à la 
juftice. Souvenez-vous de vos fermehts.... 
& prononcez félon ce qui conviendra le plus 
à votre intérêt & au mien, 

Socrate s'arrête les juges fè lèvent 

pour recueillir les voix , & il eft condamné. 
11 reprend la parole avec le même calme, 
^* Vous m'avez condamné, je vous le par- 
>i donne \ je m'y attendois , 8c je fuis mémo 
n plus étonné qu'il y ait eu tant de fufBages 
f> pour m'abibudre. . . . O Athéniens ! vous 
H veAcît de foiirnir un fujet éternel à ceux 
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••'qui voudront blâmer Athènes. On luî 
♦* reprochera d'avoir fait mourir Socrate > 
» qui éuyit, dira-t-on, un fage : car, pour, 
>» avoir droit de vous blâmer > on me don» 
» nera ce nom que je ne mérite pas. A^ 
» lieu que , fi vous aviez encore attendu 
M quelque t^mps, je mourois fans qu'Athe^ 

V nés fc déshonorât. Regardez mon âge^ je 
» ne tiens prefque plus à la vie ^ 6c déjà je 

V touchois à ma tombe. » 

Socrate continue j il parle tranquillement 
k Ces juges. Il peint le plaifir qu'il aura de 
çonV^i^y dans, an autre univers, avec les^ 
grands hommes de tous les temps, avec 
ceux qui ont .été, cooimelui, les viâiimes 
d'un jugeptnt injufte ; & il £iit des vœux 
pour que fes enfants, meurent un jour com.me 
lieur j>ere , s'ils ont le bonheur d'imponuner 
4ui& les Anitus par leur vetcu. Il finit par 
ce$ mots fublimes & Çmples > ''mais il ef^ 
« temps de nous en aller , moi pour mouric 
w & vous pour vivre : de ces deux chofc^ 
»' quelle efl)a meilleure 2 Les dieux le faventj 
m mais aucun, hpmme ne le fait. » 

E j 



Tcî cft ce ^mier difooitts <fc ftaton;- 
ûi il a développé Tàn^ d« Sôcfaw. Il y règne 
une éloquence douce & ridWe , le cdUtrtgr 
de la venu, le refpeéfc pont la dtviilîté ^ 
]^r foi-œêine. Socrate fe jôfiftifie dn cou- 
l^crGint avec (es ennemis êc 9tvec k$ Athé- 
niens» Ceft l'hoDoimé fagc qili montre 4a' 
hàfon , & parle eti paix à ce^t qui la con^ 
damrrcnt. ' • ' ' ^ < . ' . 

Au fécond dif^Oùts^ la fcene change*' 
Socfàteeft dahsk priion. Se il dort. Cricon 
approche, contemple le vieillard , &adâ)rire 
èc ibximieil profond. Il cralint de le tronblcf ^ 
ic A attend. Socrate s*i^veillè: CritOft lai 
innonce que c'éft le fendcmâift qû*il ^ft 
condamné ^ mourir; Comn^'i^plaiIa aiiX' 
dieux, dît Socrate. Alors (on ami te cônjUKT 
de vouloir biehïè conferver lui-niême. U 
lui apprend • quil' a gagtié' les ^gardesi <J«^ 
tout eft prêt , & qu'il ne tiendra qn^it liiî 
de fe dérober Ut nuit fmvante à &$ pexfé-'^ 
tuteurs. 

Socrate , avec la tranquillité d*un ho^xim^ 
qui juge une caufè qiii lui eft 'étrangère ^* 
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examine s'il doit &ir ou refter. '* Aam 
M Cflton^ dic-il> il n'y a qu'une règle, kt 
M f uftice. T»it qae )'ai vécu > f e lui ai obéi; ^ 
» Je fuis dncore te même. Mon fort eft 
9» changé $ mes principes ne le font pasw 
» Voyons > & fi nous n'en trouvons pas 
M de meilleurs, vous (avez bien que je iic 
» m'écarterai pas de ceux que j'ai toujours 
•> (uivis ; non , quatld tout un peuple xnc 
» préiîèntéroit comme des fpeûres naena* 
M çants , la pauvreté , les chaînes & ta mort. >< 
Alon il discute la queftion , âc il examine 
s'il eft pennîs de dérobéir aux loix pouc 
éviter la mort» 

Tout à coup il perfonniâe les loix , ic iap<* 
^pofe qu'au moment même où il va menre 
les pieds hors de la prifon pour s'enfuir, let 
loix lui apparoiflènt ic lui crient : ^ Socrate , 
• que fàis-tu ? Ne (èns-m pas que dans ce 
» moment tu anéantis , autant qu'il eft en 
w toi , & les loix Se la patrie ? Peafes-tit 
f) qu'une ville puifTe fiibfifter , fi les jugè^ 
M ments publics n'y ont plus de force , 6 
$9 tout citoyen ^ à £>n gré > peut les enfreins* 

E4 
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» dre ? • . . . Eh quoi ! fi ^ par un jugement 
^ injufte , la patrie t'offenfé , as-tu droit de 
^ lui nuire ? Tu lui dois ta naiflànce , celle 
» de ton perè , le lien lâcré qui a uni ton 
w père à la femme qui^t'a doniié le jour. 
»• Ton éducation , ta vie , ton ame , tout 
» lui appartient. Tu es fon fils & fon efclave. 
••Qu^elle arme contre toi des bourreaux , 
9» qu^elle te jette dans les fers, qu'elle t'en- 
w voie aux combats pour recevoir des bleC- 
w Aires & mourir, ton devoir eft d'obéir. 
» Fuir ou quitter ton rang eft un crime, 
» Dans les tribunaux, dans les prifbns, fiir 
w les champs de bataille , par-tout les ordres 

V de la patrie font (acres. Un citoyen qui 

w fc révolte contr'elle , eft plus coupable^ 

» qu'un fils armé contre (on pçre »» Les 

loix continuent : ^* Il feroit beau entendre 
» Socrate racontant (bus quel dcguifement 
» ridicule il s'eft enfui de (a prifon ! & (î on 
I» lui demande comment , déjà vieux , &c 
» n'ayant plus que peu de temps à palTer 
$> fur la terre , cependant y par un l^che 

V amour pour la vte^ il a pu jfe réfoudre à 
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u ttsuner les rcftcs .d!unc vicîlleffe fi hon*' 
»> teufe , après ayoir enfreint les loix de foti 
>» pays , que répondra-t*il ? • . • . O Socracc ! 
» tu entendrols fbuvent des difcours qui te 
» fèroient rougir. . • • Eft»ce pour ces en&nti 
» que tu voudrois vivre ? . . . . Tes enfants ! 
» Et n'as-tu pas des amis ? Socrate , laifTe- 
99 toi perfuader , & ne préfère ni tes en&nts^ 
»» ni ta vie, ni rien même à la juftice. » 

Criton cède. Il admire Socrate qui finît 
par lui dire : " marchons par où Dieu tious 
99 conduit. » 

Le troifieme difcours beaucoup plus coiina 
quelesdeux autres , eft ce Phédon fi Ëimeux 
qui contient le récit des derniers entretiens 
& de la mort de Socrate. Ceft un des ou-- 
vrages les plus célèbres de l'antiquité. Ceft 
celui que Cicéron» comme il nous t'apprend 
lui-même , n'avoit jamais pu lire fans vcrfer 
des larmes. Ceft celui que Cacon , ))ret k 
mourir, relut deux fois pour s'afl&rmir dans 
l'idée de l'immortalité. On ofe dire que nui 
éloge ^ ni ancien, ni moderne, n'offre un 
l^ableau fi grand. La inort d'un homme jufte 

.^ e/ 
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cft un objet fubfîme par tm-mjme : ma» â 
te iufte eft opprimé > fi l'erreur c«anc lé 
rériré au fuppiice > fi^la Tertw foufS^e la pcinli 
du crime ^ li en moaianc elle n^a pour elte-^ 
fiiême que Dieu & quefqœs amis qui fen^^ 
tourenc, fi cependant die pardonne i Isk 
haine, fi de l'enceinte obicure de ta pii(btt 
où elle meun , fes regarcb fê tournent avee 
tranquillité Vers te cid , fi prête à abandon-î^ 
lier les hommes, elle emploie encore fês 
demien mometiits à les inftmire> fi enfin ail 
moment oà elle n'eft (dus, ce kk te crime 
qui l'a condamnée qui paroilte malheureux^ 
8c non pas elle ^ alors fe ne connois point 
d'objet plus grand dans ta nattrre : Se ttlttt 
le fpeâacle que nous préfente Platon , cri 
décrtrant h mort de Socrate. Il ]r {oint tou^ 
ces détaib qui donnent de l'intérêt i une 
iDort cékbre 8c qui en reçoivent i lent 
touré Ncios fuivofi$ $ûcraœ de i'ceiî ;. nous 
ne perdons pas un cfe (es mouvements, pas 
un de fts dlfcours» Nbits le voyons quand 
on lui amené Tes deux enfiints y quEuid il 
donne £es derniers ordres pour £i SBoaûmi 
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quand il fait éloîghct les femmes ; quand 

fes^amis mefurent avec effroi la courft da 

fi>ktl ) qui bientôt va fe cacher derrière les 

montagnes ; & quand fa coupe fatale arrive; 

& lorique avant de la prendre , il feit fa 

prière au ciel pour demander un heureux' 

voyage 5 & Tinflant où il boit 5 & les cris dc 

fcs amis dans ce moment 5 & la douceur 

tranquille avec laquelle il leur reproche leur 

foiblclïe ; & fa promenade en attendant U 

mort j & le moment où il fc couche fur fbn 

Kt dès qu'il fent fes jambes s^appéifàntir ; & 

k ittort qui monte & le glate par degtéi ^ 

& Tcfclave qui hii touche les pieds que déjà 

ÏÏ ne fcnt plus j & fa dcjniere parole ; & fou 

dernier , fon étemel filence aU milieu de fe^ 

OTiià qui fcflent feuls. Dans cette Athenef 

fbumife aujourd'hui à là domination d'ut* 

peuple barbare , lé voyageur çutiettx Vi 

encore vifîter les mines de quelque tebple» 

Il s'arrête fur quelque colonne à demi brifôe. 

Pour moi je voudroîs qu'au lieu des tuipeà 

*du temple de Minerve, le temps eut tôfl^ 

fcrvé h prifon oà eft mort Sonate, h voa^ 

E é 
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droîs que fur la pierre noire Se brute on eût 
gravé : ici il prit la coupe j là , il bénit l'eC- 
dave qui la lui portoit ; voici le lieu où il 
expira. On iroit en foule vifiter ce monument 
Ûcré. On n'y entreroit pas fans une forte de 
refpeâ; religieux » & toute ame courageufè 
& forte, à ce ipcâacle. Ce fentiioit encore 
plus élevée. Ain(î l'on nous dit qu'Alexandre 
fut ému fur la tombe d'Achille^ & Céfar> 
maître de l'Egypte, contempla long-temps 
en filence & dans une rêverie profonde le 
tombeau d'Alexandre, Au lieu de ce monu^ 
ment qui a péri , nous avons du moins ceux 
de Platon qui feront immortels. Je me plais 
à penièr que tous les juges qui avoîent con* 
damné Socrate , lurent du moins une fois 
avant de mourir, ces trois difcours où il eft; 
xepréfenté G. vermeux Se fî grand» lu^es qui 
condamnez les hommes » vous pouvez im- 
moler un fàge> & flétrir un inftant Thomme 
que la calomnie pourfuit* Le glaive eft dans 
vos mains 5 vous feappez, mais l'œil inévi- 
table du temps vous obferve & vous juge, 
l^ temps xeverfexa.furifoas l'opprobre donc 
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VOUS aurez couveit les gens de bien ^ Ôc vingt 
iîècles écoulés ne TefFaceront pas. 

Je me fuis arrêté avec plaifir (ur ces ou- 
vrages, parce qu'on les cite beaucoup 3c 
qu'on les lit peu. P'ailleurs , dans le cours 
de cet eflai, parmi la foule innombrable de 
ceux qui ont été loués > oà trouverons^ 
nous des hommes comme Socrate, & des 
panégyriftes comme Platon ? Enfin > dan$ 
tous les temps , il cft bon de préfcnter aux 
hommes des exemples de courage. Quand 
Thraféas, qui mourut auiC dans Rome 
pour avoir été vertueux' & )uftc , faifbic 
couler ion fang v jeune homme , dit-il à ua 
Romain qui étoit présent y approche Se 
regarde '^. • 



. * TropiUs VQcato quafiôtt jfpcScijuvtnisy inguît, 
Tagit. Ann. i4» 
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CHAPITRE- IX. 

Suite des éloges chei les Grecs. De Xénophon , 
de Plutarque ^ & de Lucien. 

A-' A Grèce qui dans ce ficelé prodtiifît 
Une foule de grands hommes , n'en a point 
tVL qui ait été plus (buvenc , ni mieux loué 
que Socrate. Il eft même à remarquer qu'un 
fimple citoyen d'Athènes eft devenu plus cé- 
lèbre , que beaucoup de princes qui , les 
armes à la main y ont changé une partît 
du monde. Qu'on ne s'en étonne pas. Sa 
mort aujourd'hui même nous intéreflè plus 
que Toutes ces révolutions qui ne font pout 
h plupart que des monuments de férocité 
ou de foiblefic , & des ctitties de merce- 
naires payés par des tyrans. Après Platon 
un très-grand nombre de philofophes ou 
d'orateurs tels que Xénophon , Ariftoxene, 
Dimétrius de Phalêre , Calliftene > Dion f 
Libanius, & beaucoup d'autres que je pour- 
fois citer y firent tous des apologies ou des 



iSoges' de Socrate. La plupart font perdes^' 

ceux de Xénophoii (ont rcftés, 

^ Ce i^iliolbpbe a?Cttt été, œtiiiftc Platon , 

le di(ciple & l'ami de Socrafte. Maïs l'«in fe 

contenta d'éckîrer ks hommes, & l'autre 

▼oulat encore ks fervir. Il fut à k fois écrî* 

Vain & homme d*état. On ùk qu'il eom* 

manda les Grecs diaas la retraite des dix 

mille : mais on he (ait pas également qu^ 

pour récotftpenfe il fat exilé de fan pays. 

Son caraâere avoit cette e/pece de phy* 

fionomie andiju^ qèue nous ne cornioifTon^ 

l^us* Oêft lui à ^ut on vint annoncer an 

fsàiitvk d*ilrt làcrifice , que fon fils vcnoit 

de moctrir. Il avok une couronne de fleur* 

for ta tête , & il l'ôta. On lui dit qu'il étwt 

taort dans une bataille en combattant ayee 

Curage ; i! remît ta couronne fur U the^ 

te continua d^oftir de l*eneens aux Kctncî. 

Tour-à tour guerrier & pliilofophe , iJ écrt* 

▼it dans fon exil pluficurs ouvrages de pdf* 

tique, de morale & d'hiftetre. Ccluî qfû 

àvoft dans l'arae toute la vigueur d'un Spai^ 

tkte > eut daii$ l'êiprii loufes les g^ace^d-titt 

Athénien^ 
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Cette grâce, ccne expredion douce Se 
légère qui embellit en paroifTanc ie Cacher» 
qui donne tant de mérite aux ouvrages Se 
qu'on définit fi peu; ce charme qui eft 
néceflaire à Técrivain comme au ftacuaire 
& au peintre ; qu'Homère & Anacréon eu« 
rent parmi les poètes Grecs , Apelle & Par- 
xitele parmi les artiftes ; que Virgild eut 
chez les Romains , & Horace dans (es odes 
voluptueufes , & qu'on ne trouva prefqùe 
point ailleurs; que l'Ariofte pc^éda peur* 
être plus que le TaJiè ; que Michel- Ange 
ne connut jamais , & qui verfa toutes iès 
feveurs fur Raphaël & le Correge ; que fous 
Louis XIV la Fontaine prefquefeul eut dans 
fes vers ( car Racine connut moins la grâce 
que la beauté ) dont aucun de nos écrivains 
en profè ne fe douta excepté Fénélon , & 
à laquelle nos ufages, nos mœurs, notre 
langue , notre climat même fè refufènt peut-^ 
être , p.irce qu'ils ne peuvent nous donnef 
ni cette fenfibilité tendre & pure qui la &i€ 
naître , ni cet inftrument facile & foople 
qui la feue rendre^ enfin cçttd grâce > ce 
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3on fi rare & qu'bn ne fent même qu*ave€ 
des organes fi déliés & fi fins , étok le mé- 
rite dominant des écrits de Xénophon. Il 
n'eft pas inutile d'obferver que c'étoit alors 
dans la Grèce le c^a£tere général des arts. 
Depuis peu de temps la grâce avoit intro* 
duit'^dans les ouvrages des artiftes ces for- 
mes douces & arrondies , & cette exprc/^ 
fion de la nature , qui plaît dès qu*on peut 
la connoître. Il s'étoit ouvert une école où 
la grâce adouciiToit les beautés féveres que 
la correction fiablime de Phidias avoit don* 
nées à Tes defièins. Parrhafius avojt com*« 
mencé , fès fijcceflcurs l'avoîent fuivî 'y & 
le plus célèbre de tous > Praxitèle répandoit 
alors fur fes ouvrages , fur le Cupidon de 
Thelpis , fur la Vénus de Cnide , cette grâce 
inimitable qui iaifbit le caraâere de fon gé- 
nie. Les grâces dans^le même temps avoienc i 
au rapport des anciens , embelli l'eiprit , le 
caraâere & Tame de ^acrate. Il allbit que& 
quefois les étudier chez Afpafie; Il en iiii- 
piroit le goût aux artiftes. Il les enfeignoit à 
iès difciples j & probahknleût Xénophon 8ci 



Platon les reçurent de lui : mais Platon tA 
avec une imagination vafte > leur donna un 
taradere plus élevé > Se ^S6^ pour akiâ 
dire à leur (implicite uli air de grandeur $ 
Xénophon leur lailTa cette douceur & cette 
âégant^ pureté de la nature qui enchance 
fans le (avoir ^ qui &it q«ie la grâce glilTe 
légèrement Cm les objets Se les éclaire com« 
sne d'un demi-iou!r> qui fait que |>eiit'ècrê 
On ne la (ènt pas » on ne la voit pas d'abord , 
mais qu'elle gagne peu-à-peu , s'empare d^ 
l'ame par degrés & y laiflfe à la fin le pluâ 
doux dés, fèntiments: k peu près comiûe ces 
amitiés qui n'ont d'abord rien de tumuU 
tueux > ni de vif ^ mais qui fans agitation 
& fans fecouffes pénétrent lame» offrent 
plus l'im^e du bonheur que d'une pa(^ 
iion, & dont le charme infenfible aug- 
inente à mefure qu'on s'y habitue. 

Telle étoit l'impre(fion que firent autre-^ 
fois fur les Grecs , les écrits de Xénophon,^ 
Il a fait comme Platon une apologie de 
Socrate, & de plus, quatre livres fur l'e(^ 
l^ric^ le carââere & les principes de fba 
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tsiixîi. C^ftun vémaWe ëlogé fans^cn avoîp 
larfonnci Platon eft plus éloquent fans dourcj 
Xëjio^oii péù&^re perfttadé mieux. L'a» 
clcve xbyaiitage^ il deffinc ffci figuré ftvcc 
pias de hafdidlè. Dtosl'auwe on crw: voit 
Socrate xaêrne -y 6c le pcintie difparoîc. Bnfii» 
fi Sôcrate lul^méihe .avoir im life les^itvra^ 
gcs de fes deux difeiples » il eue peut-étie 
plus admiré Ton $ niais il eût plos tendiez 
mène aimé Taatfc. 

Ce même Xénophon Athénien & pané* 

gyrtfte de Socrate , a feit auflî ic panégf- 

tique d'un roi. Oroi écoôt Ag^ilas. On 

£iit qu^l iwmr né- dam. cette villes oà la 

I^us étonaaiite: des înftjEUtîbns avcst créé 

une nature nouvelle » où Ton étoit citoyen 

avant que d'ârre homme; rà le fèxe le 

plus fbible étoit grand » où la loi n'avoit 

hifB de befcÀns que cent de {z.nsasut , 

it foifibns que cette dn bten poKlic i ujir 

ks femmes n^étoient ^a(ès & WEOétts que 

pour l'état ; oè i! y avoir des terres & 

point d'inégâUtë , des monnoies Se ppmt 

ds ikhefle^ oà fe peuple éioic (butefât 



Jii Essai 

quoiqu'il y eut deux rois ; où les rois ab^^ 
iblus dans les armées , étoienc ailleurs fou* 
mis à une magiftrature terrible ; ou un 
icnat de vieillards fervoit de contre-poids- 
AU peuple & de conseil au prince; oik< 
enfin tous les pouvoirs étoient balancés , 
& toutes les vertus ' extrêmes. Xénophon 
paflionné pour ce gouvernement ' & pour 
ks vertus, avoit fuivi Agéâlas en Aûe, 
lorique ce prince y alla combattre & vain- 
cre. Il vainquit avec lui ; & l'amitié la/ plus 
ëtfoite unit enfèmble le philofophe & le 
roi. Dans la fuite, il célébra les vertus donc 
il avoit été le témoin. Gc prince par tini 
femiment ou bien ^vàîn ou bien grand , 
avôit défendu qu'on lui élevât aucune (la- 
tue. Xénophon lui éleva un monument plus 
durable. 

Son éloge d'Agéfilas eft divifé en deux 
parties. La première n'eft qu'une efpece do 
récit hiftorique. L'orateur pârcouHi toutes 
les grandes aâbns de ce prince , (es guer«- 
res , fcs viâoires , Se les principaux évétie- 
saànts de fa vie. La féconde e^j confacréc 
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à célébrer les .qualités de fbn ame. On y 
voit tour à Cour la îufticc d'un homme 
d'état , le courage . d'un héros y la fierté 
d'un républicain , la fcnfibilité d'un ami , 
& fur-tout la lîmplicité de ces hommes 
antiques qui faifbient de grandes chofes 
fans fafte , tandis que depuis on en a fait 
de petites & quelquefois môme de viles 
avec orgueil. Il n'y a dans tout cet éloge 
nul mouvement d'orateur. C'cft la marche 
flmple d'un homme vertueux qui parle de 
la vertu avec ce fentiment doux qu'elle int 
pire. En général , c*eft là le mérite des an- 
ciens. Nous mettons ^lus d'appareil à tout,' 
& dans nos avions comme dans no; écrits. 
Seroit-ce parce que nous nous efforcerions 
d'autant plus de paroître grands 5 que nous 
aurions^ moinis de grandeur réelle ? ou parce 
que le luxe de nos mœurs fè communia 
quant à nos efprits comme à nos ames> 
nous ôteroir ce goût précieux & p^r de 
fimplicité ; ou parce que l'inégalité plus mar- 
quée dans les monarchies 5 mettant plus de 
diftiuâion entre, les rangs^: il doic; nécef**. 
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Giremen^ y avoir plus d'aâèâacion , plus 
4'e^rt , plus de dé^r de paroître difiërenc 
4e ç^ qiiej'on eft , & pat cqnféquent quel- 
que chofe.de plus exagéré dans les manie* 
les , dans les mœuxs & dans la tournure 
générale de l'e^ric ? ou enfin parce que 
chez un peuple indifférent & léger, qui 
peut-être voit tout avec rapidité & ne s'ar- 
rête fur rien , il faut- pour ainfi dire que 
^ous les objets foient en relief pour qu'ils 
ibient apperçus? 

Si parnii nos écrivains modei:i)es il y om 
^ quelqu'un à qui Xénophon puUTe être 
comparé , c'eft Finélpn. On trouve dans 
^ous les deux la mèm^ douceujt de ftyle^^ 
^5 mêmes grâces , des vues de politique 
profondes,^ l^mour des loix Se des hom^- 
mes j un goût de vertu /atiç effort , & ce 
tûturel touchant qui gagne I^ confiance d^ 
leâeuf & le perfuade fans le fatiguer. Il 
y a sûrement du rapport entre le Télé- 
maque & la Cyropcdie ou Knftitution de 
Cyrus, Enfin fi pn vouloir , on en trou- 
vcrçît: pêitt-êore, emre: les . perfomies même. 
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Il efl: vrai que l'archevêque de Cambrai ne 
commanda point les armées comme le phi- 
lofbphe Athénien \ mais l'un fut le confeil 
& Tami d'un roi de Sparte vertueux & 
auâere : le duc de Boucgpgne Tami 6c 
l'élevé de l'autre , eut à peu-près le même 
eaxadkere. Tous deux efluyerent des difgra- 
ces , & tous deux vécurent exilés Se tran- 
quilles, cultivant jufqu'au dernier moment 
ks trois chofès les plus douces de la vie , 
la vertu , l'amitié & les lettres. 

C'eft dans le temps que les grands hom<^ 
mes font le plus communs, dit Tacite -^^ 
que l'on rend auflî le plus de lufHce à leur 
gloire. Ces beaux fiecles de la Grèce qui 
produifirent les héros , firent imtxG aufli 
une foule d'écrîvalSs pour relever leurs ac- 
tions. Cicéron dans le fécond livre de l'ora- 
teur y nous apprend que de fon temps oti 
avoir an grand nombre d'ouvrages grecs 



* lîfdem temporihus optimè aJUmantur virtu^ 
tes , quihus faciUiml gignuntur* 

T^€ST* Vit. Agtîc 
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qui cohcenoient les éloges de Thémiftpclc , 
d'Ârillide, d'Epaminondas, de Philippe &c 
d'Alexandre. Aujourd'hui aucun de ces 
monuments n'exifte ; mais nous avons ufi 
ouvrage plus précieux qui les raflèmble 
tous. 

. Evoque devant moi les grands hommes; 
je veux les voir & converfèr avec eux ; 
diibit un jeune prince plein d'imagination 
& d'enthoulîafme , à une pithonifle célèbre 
qui palFoit dans l'Orient pour évoquer les 
morts. Un fage qui n'étoit pas. loin de là, 
& qui paflbît (k vie dans la retraite, apprp- 
cha ôc lui dit : je vais exécuter ce que ta 
demies. Tiens, prends ce livre > parcours 
avec attention les carafteres qui le compq- 
icnt ; à mcfure que tu liras , tu verras s'éle- 
ver autour de toi les ombres des grands 
kommes , Se elles ne te quitteront plus. Ce 
Kvre étoit les hommes illuftres du philofg- 
phe de Chéronée. C'eft là en effet que 
tçute l'antiquité fe trouve. Là , chaque hom- 
me paroît tour à tour avec Ton génie , & les 
talents oit .les vertus qui ont influé fur le 

fort 



fort des peuples. Naiflfance ^ éducation , 
mœurs; principes ou ^ui tiennent au carac- 
tère ou qui le combattent^ concours de 
plaHeurs grands hommes qui fè -dévelcç- 
rponten Ce <hoquant ; grands hommes ifo* 
Sés & qui femWeift jetés hors des routes 
^de la nature dans -des temps de foibletTe & 
de_langaeo«H lutte d'an grand caraftere 
centre les mœurs avUi^s d'iin peuple qui 
tombe ; développement rapide d*un peuple 
naîflTam à -qui un liomriie de génie imprime 
iîhibrcc; mouvement donné à des nations 
par les loix , par les conquêtes , par l'élo- 
quence-; grandes vertus toujours plus rares 
que les talents , les unes impétueufês & for- 
tes, les autres calmes & raifonnéês; def- 
fesns t^môt conçus profondément Se maris 
par les années , tantôt infpirés , <x>nçt:is » 
exécutés îHréfqu'à la fois , Se avec celte 
vigueur qui renvcrfe tout, parce qu'elfe ne 
donne le temps de rien prévoir; enfin des 
vies éclatantes , des morts illuftres & pres- 
que toujours vîolemes; carj, par une loi 
in^itâbie:, i^âion de > ces . hommes qui 
T4)me l F 
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remuent tout, produit uneréfiftance ^ale: 
<!an9 ce qui les entoure; ils pe(ènt fur 
l'un jvcrs , & funhro-s fur eux ; & d»rîcre 
U gloire eft preique toujours caché l*cxil, • 
le fer ou le poi(bn : tel eft à peu-près le 
tableau que nous dfl&c Plutarque. 

A l'égard du ftyle & de la manicsrc > on 
la connott. C'e& cdle d'un vieillard plein 
de fens , accoutumé aux (peâacles des cho* 
Ces humaines^ qui ne s'échauflè pa$, ne 
s'éblouit pas j admire avec tranquillité & 
blâme fans indignation. Sa marche eft me-- 
furée , & il tie la précipite jamais. Sem-? 
b^able à une rivière calme, il s'arrête; il' 
revient , il fufpend ion cours , il emhraflfc 
lentement un terrein vafte. Il femc- tran- 
quillement Se . comme au ha(ard fur fz 
route , tout ce que fà mémoire vient lui • 
offrir. Enfin par-tout il cofaverfc avec foa . 
leâeur ; c'eft le Montagne des Gi^cs ; mais . 
il n'a point comme lui cette manière pitro- 
refque & hardie de peindre fès idées , 8^ 
cette imagination de ftyle que peu' de poë^ 
te( même ont eue. coinme Montagne*. A ; 
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^a près, il attache & intércfle comme 
lui , (ans paroîtrc s'en occuper. Son grand 
art fur-tout eft de foire iconnoîtrc Us hom- 
mes par les petits détails. Il ne fait donc 
point de ces portraits brillants dont Sallufte 
le premier donna des modèles, & que le- 
<:axdinal de Retz par fes mémoires mit fi 
fort à la mode-pairmi nous; il fait mieux, 
il peint en ^6fcion. On croit voir tous ce» 
grands hommes agir & convelrfer. Toutes 
iès figures, font vraies Se ont les propor^ 
tiens exades de la nature^ Quelques per-^ 
fbnnes penfent que c*eft dans ce genre qu'on 
devroit écrire tous les éloges. On ébloui- 
roit peut-être moins, dîfenc- elles, mais 
on fatisferoit plus ; & il feut iavoîr quel- 
quefois renoncer à l'admiration pour l'eC- 
time. 

Parmi les écrivains Grecs qui ont fait 
des éloges , on ne s'attend guère à trouver 
le nom de Lucien. Il eft beaucoup plus" 
connu par la finefle de fes fatires, C'eft le 
àwift des Grecs. Ses parents l'avoient def- 
tiné à Tart de fculpteurs Se il j^ut celadè 

F X 
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commun avec Socrate. Mais céluî-cl tra^ 
vàilla quelque temps, & iît même trois 
grâces q^ii furent lofigntemp s célèbres , & 
j)arce qu'elles étoient vêtues & parce qu'elles 
écoient de Secrate i au lieu que Lucien de- 
meura peu en apprentiflagc. Il eut le bon- 
lieur de c^cx bien vite une table de mar«- 
hxfi. Cet accident qui lui £tune querelle j 
le. rendit xovut entier à la pliilofc^hie 8ç 
aux lettres, il avoit ce ta<5l: du ridicule 
qui tient à un efprit délié 6c 6n , Se cette 
arme légère delà plaifanterie., qui conHAe 
prcfque toujours à faire conçrafter les ob- 
jets y OU en réveillant une ^ande. idée à 
côté d'une petite dhofè , ou une petite idée 
à coté d'une grande. De ce capprochemenc 
ou de ce contrafte , naît le ridicule que les 
peuples (impies ignorent, que les peuples 
à grand cara'âere méprifem, mais qui efl: 
il à la mode chez toutes ics nations , dans 
cette époque où les vices fe mêlent aux 
agréments , & où Ve(jprit ayant peu de 
grandes chofes à obfèrver, multiplie par 
le '^ifir itss idées de détail Lucien avec 
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cfe raient s^cmpara donc de (on fîeclie pour 
en faire juftiçe; Il cottipofâ fon elprîf de 
eelui dé Socratb Se d'Ariftophane j Se dans 
des ouvrages courts & dialogues , mit tour 
â tour en fctne les dieux , les hom- 
mes^, les rhécèuts-, les cpurtifânes & les 
philofophes. Il attaqua comme là Bruyete 
fes vices- & les ridicules de fon temps j 
mais mloins forc& moins ardent que luî, 
ayant plutôt cette fleur d'èfprit qu-èut dàiis 
k fuite Fontenelle , avec plus dt hai'dieffe 
te de faillie dans le caradfcere , il mêla par- 
-fout k philofopWc à la légèreté, & k fàtirc 
i k grâce; 

Parmi k foule de (es ouvrages , crti a 
de lui un éloge dé Démofthene, qui mérir^ 
d'écre ^iftingué. Lucien y eft original 8c 
piquant comme par-tout ailleurs^ IV ne s-'af» 
tïeint pas à k forme des élpges; Sa devife^, 
comme il le dît lui-même y eft de n'imi- 
ter perfbnne. La première partie eft un jrécir. 
Lucien en fê promenant rencomre un poët^ 
qui travailloit à l'éloge d'Hbmere. Lui , de 
fca eoté , revoit à l'éloge de Démofthcne; 
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La convcrfatîon s'engage. En pariant cie- 
cun de celui qu'ils veuUnt louer, une par- 
tic de l'éloge fe fait. Le refte eft un dialo^ 
guc entre Antipater, tyran de Macédoine , 
& un officier qu'il avoit envoyé pour s'af- 
furcr de Démofthene. L'o^cier lui apprend 
que Démofthene , pour ne pas tomber en- 
tre (es mains, s'eft cmpoifonné dans un 
temple. Alors Antipater^ quoiqu'ennemt 
de ce grand homme > ne peut s'empêche£ 
de le louer. On aime à voir le crime rex^- 
.dre hommage à la venu, & l'homn^ 
libre échappé au tyran y célébré par , le 
tyran même. 

r Les derniers difcours de Démofthene à 
.fofficier qui voulpit lui perfuader de veniii 
^à la cour de fbn maître , fbnt de ce genre 
j^'éloquençe qui naît bien plus du caradbre 
^que de refprit* Ils roulent fur la libené ,. 
iur la (êrvitude , fur la honte de tenir la 
vie d un ennemi de la patrie , fur le dés^ 
honneur qu'il cauferoit à Athènes , s'il 
lenonçoit à être libre pour fe faire efclave 
jians fa vieilleflç. « Lâche ,^ dit-il , tu mç 
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^ pfopofcs de vivre de la i^rt de ton maî- 

-* tre \ Si je dois vivre , fi les jours de Dé- 

-jr mofthene doivent ênr« confervés , que 

"» ittes confervateurs (oient mon pays, ks 

•* flotte» que fai armées à mes dépens , les 

•»- fortifications que j'ai élevées , l'or que 

•=»»v j*ai*fouTni à mes concitoyens, leur liberté 

^ que j'ai défendue , leurs loix que j'ai 

^ rétaMies y le génie facré de i\os légifla* 

^ teuts , les vertus de nos ancêtres , l'amour 

•» de mes concitoyens qui m'ont couronné 

-^ plus-d^une fois , la Grèce entière que j'ai 

» vengée jufqu'à mon dernier fbupir; voilà 

»• qaeli doivent être mes défenfeurs : & fi 

•s^ datM-ma vîeillefle, je fuis condamné à 

^ trader une vie importune aux dépem 

» des autres , que ce fbit aux dépens dès 

^ prifonniers que j'ai rachetés, des percs 

^ k qui j'ai payé la dot de leurs filles -, 

W des citoyents indigents dont f ai- acquitté 

>» les dettes. Ce n'eflr qu'à ceux-là que 

*» Démofthehe veut devoir : s'ils ne pcu- 

» vent rien^pour moi , je choifis la mort. 

•* GcflTe^ donc de me féduire , Sec. ». 

F4 



J'aùne enfûice à voir la pitié de dé(IaIl>are(^ 
laquelle il regsirde le counifan qui le cro- 
yoic fans défenfe, paice qu'il n'avoic au^ 
tour de lui ni armes y ni fbldàts , ni remr 
parts, comme fi le cousage n'étok pas U 
défèniè la plus sûre pour un grand homme» 
Antîpater admire en écoutant» Il fçmblie 
qu'au fpeâacle d'un homme libre, fbnamc 
s'élève. Il finit par- dire qu'il veut renvoyer .à' 
Athènes le corps de Démofthene> 8c que (a 
tombe fera un plus grand ornement pour fa 
pitrie , que le tombeau de ceux qui fbntL 
morts à Marathon.. 

Telle eft à peu près l'idée & le plan de 
cet éloge. La première moitié a^ cet agrér 
m nt qui caraâ:éri(c prefque tous les ouvrar 
ges de Lucien ; la dernière eft pleine. dç 
granleur. Elle eft. digne des plus beau;i^ 
temps de la Grèce. Oa diroit que Lucien a 
pris le ton de Démofthene pour le lot^cxt 
— ^Quoiqu'abrs la Greœ fut efclave des^Rq,- 
mains> on fe fouvenoit encore des ièntir 
me.its que l'ancienne liberté infpiroit y & 
quand l'éloquence trouvoit une ame noble j^ 
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cette éloquence fkifoit revivre les idées des 
Miltiades & des Périciès. C'eft aînfi que dans 
h, populace de Rome moderne 3 it y a eu 
des temps où Ton entrevoyoit les de(cea« 
dants des Scipions». 




F/ 
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CHAPITRE X.. 

Des Romains. De leurs Eloges du temps^ 
de la république. Be Cicéroru 

XLN paflànt des Grecs aux Romains ,1^ 
nous éprouvons à peu près le même (enti- 
ment qu'uo voyageur , qui apr^5 avoir- par- 
couru les iflesde l'Archipel & le cliinac vo- 
luptueii)^ ^e Tancicnne lonic , feroit'tout 
à coup tranfporté au milieu des Alpes ovk 
des Apennins, d'où il découvriroît un ho- 
rizon vafte & une nature peut-êtr^ plus ma- 
jjftueufe & plus grande, mais fous un ciel 
moins pur , & qui ne porteroit poinc à /es 
fens cette impreffion vive & légère qu'if 
éprouvoit fous le ciel & dans la douce tem- 
pérature de la Grèce. A Rome tout fut 
grave > lent & auftere. Les Romains , pen- 
dant cinq cents ans plus brigands difciplinés 
qu'hommes de génie , n'eurent pendant 
lout ce 'temsps ni arts, ni goût, ni fenfibi- 
li^é, ni imaginiation , ni éloquence. Ilscmr 



s tTR iSS S * El OGI S. 131 

f«akterenc tout & leurs erreurs même. Les 
Grecs de la Sicile , tie la Caiabre Se de la 
Gampanie >. feûr donnèrent leurs divinités , 
leursrfel^es , leur alphabet & les caradcrc^ 
de Icurî lettres ; les Etrufques , leurs fuperC- 
titîorts, leuTs augures & leurs combats de 
gladiaceuïs ). Athènes ,' Sparte & la Crète , 
léura loîxdes doUzfc taWes -, des artiftes ToC- 
fens'K Sàmiiitcs , leurs temples groflîers & 
leurs^ dieux dt bois ou de terre cuite; les 
peuples & les rois qu'ils vainquirent tour à 
TOur , k forme de leurs armes , & la ma- 
ttierc d'attaquer & de fe défendre. A me-^ 
ftré qu-ils étendirent leurs conquêtes , ils 
inc (firent quepiller les monuments des arts , 
fins fa voir jamais lej imiter. Déjà ils aivoient 
enlevé une foule de ftatues des villes d'Errurîe > 
de la grande Grèce & de là Macédoine ; ils 
avcMent pille Corinthe & Athènes , ils avoient 
% favi Se. tranfporté à Kome tou« les tréfbrs^ 
des arts que la religion >, le génie 5c l'ava- 
rice a voient cntaffes. à Delphes pendant fîx: 
cents ans ; & cependant il nîétoit né aucun 
aiôfle Romain.. SemBlablesaux tartares qui 

£ & 
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quinze cents^tis après fubiugueren^ la CKineii 
ou plutôt femblables à ce« v^^ers d'^mées^ 
qui dans une ville prife d'af&uc pUlônt tfmc , 

. & le lendemain enrichis de dépouilfes> joi- 
gnent un faftc étranger à lew pauvreté 
réelle *>. les Romains dans leur gloire mêmQ 
dévoient faire pitié aux Grecs ^^ avant que 

^ les vaincus euiTentindruit & poli leur^ yain^r 
queurs» Dans la fuite même > tous les arts 
du defTein ne furent cultivés avec fuccèsà 
Rome que par des Grecs^ Il fklloit que des 
Grecs leur bâtifTeiit leurs temples > leurs por- 
tiques , "leurs arcs de triomphe ; que des 
Grecs omaflent de peintures les murs de 
leurs palais. Les arts du génie > ils ne les 
durent qu'à ces mêmes Gîecs dont ils furent 
en tout les difciples y les admirateurs & les 
tyrans* 

Leur Ir.ngue formée du vieux Tofcan , 
compoféc de fons âpres & rudes , n'eut 
d'abord ni variété , ni précifion , ni dou-' 
ceiw. La langue cft le tableau de la vie; c'eft 
l'aflcmblage de toutes les idées d'un peuple, 
manifefté au dehors par des fbns. Or le$ 



K-omâns^ilos prcmicrs^fiedcs , vivanVpânrrîi 
l^ chimrucs & Ici ajrmes v ne pourvoient àc^ 
qiiérîr un grané nombre 'd'idées , ni créer 
ks ftgms qai les rcpréfcmenr. Pauvres ÔC 
auftefc$>. leur genre de vie leur ihtcrdifbîr 
cçcte &ule de fenfacions'Tariées &délica'^ 
ïcft, qiAis:eiT flrappant légèrement les^ fens ^ 
paflèm^ dans t'âmeV^ de là dans les langues; 
qu^eUes enrichiffoit; Ignorant ce qu'on ap- 
pelle fc)ciété , qui chez tous les peuples eft 
le firuit de roifiveté & du hixe , ils n'avoienc 
point cette foule de fentintents 8c d^idées. 
<)u'elleÊiic naître. y ni; ces. nuances fines qui 
les exprîsaent^.Ejafin peu accoutumés à mé- 
diter , k paftie dur langage qui peint lesi 
idées abftraites ôc les tnouvenients de Tame 
ie repliant fur elle-même >. leui; dévoie, étce 
prefqu*inconnue^ 

Ceft le concours > des philofophes &: dés 
poètes > qui pcrfcdîonne fes langues. Ceffi 
aux philofophfs qulelles doivent cette unî-^ 
verGJité de ûgnes qui rend une langue le 
tableau de l'univers y cette juftefTe qui mai-* 
qup, avec préciiîoa tous les rapports ôc toutes 
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par la parole un peuple libre , il n*y eur pas 
un omtear qu'on put citer avant Câton, Lui- 
même étoit encore hérifl? ôc barbare. Sur 
deux ou trois cents orateurs qui en divers 
temps parièrent à Rome , à peine y en eut- 
îl un ou deux par ficelé, qui put pafler 
pour éloquent. Pbu même eurent le méritcdc 
parler avec pureté leur langue. La grandeur 
dé cet empire qui s'étendbit (ans cefle ç 
cette ville qui engloutîflbit tout > qui appel- 
foit tous les rois, tous lès peuples i ccr 
généraux & ce» foldats qui alloient conquérir 
ou gouverner Fes provinces , ôrparcouroîenr 
rans cefïè l*A(îe , l'Europe & l'Afrique r 
tout ceW étoit autant d'obftaclcs à ce que* 
h langue romaine prît ou confèrvât uno* 
certaine unité de caraûere. Peut-être même: 
fe facilité qu'eurent les- Rofnains , de puifc* 
chez les Grecs tout ce qui manquoit ait 
fyftême de leur langue ou de leurs idées ^ 
ictarda leur induftrie , & contribua à n'ea 
feire qu'un peuple imitateur.. Ils traitèrent: 
la langue & les arts comme un objet de: 
conquête , ufurpant toutiàns rien créé*.. 



riric XFS Eloges. • MT 
Cependant la langue d'un peuple guer- 
rier , rendoic à kt fierté & à ta préciiîon y 
d'un peuplé qui comooandoic aux rois> à 
une cefcaine magniikence ; d'un peuple qiti 
difcutoit les intérêts du monde , à une cer- 
taine gravité ^ d'im peuple libre Se. donc 
Coûtes les padions- étoient énergiques 8c. 
fortes , à l'énei^gie & à la vigueur r & \otC- 
4|ue cette langue fut^ enrichie de toutes les^ 
dépouilles des , Grecs , lorfque lès conqué- 
rants eurent: trouA^é dans les pays conquis* 
des leçons, éks ms^ws ôc des modelés. Se 
,que les rickefits.du monde en introdui&rit 
$ Rome la polifetfe & le luxe j^ y eurent fait 
..germer le- gdôtri nloçs éloquence si'élcva à 
h plus grande hauteur, & Rome put op^ 
foferGicéronà Démofthene, comme Céâr 
à PériclèSr^.&'Hortenfi^sà' Efchine. . ; 
Long-temps avant cette époque , les Ro- 
inâîhs eurent la "coutume de louer leurs, 
grand) hoinmes. Ils adèroîènt leurs Dieux 
{bus des toits de chaume:, ils célebroienc 
tes héros dans une langue de laboureursâc. 
de foldats» Dès les ptemiej^ temps ^ o» 



chancoît dans les repas , tes éloges (Tes a-- 
toyens iUullres. C'étoienc , pbor ainfi dire , 
des hymnes goerrkre» î & les leçons de 
îa valeur fe mêloicnt aux plaîfirs de h 
table. Le vieux Caton en parloit dans fcs 
Origines ; & Cicéron , dans fon livre des^ 
Oatcurs , paroît regretter que ces anciens^ 
mdnutnents fuflcnt perdus. * 

L'ufage des éloges funèbres à Rome» 
étoit aurtî ancien , mais ce fut d'abord une 
récompcrffe. Nous li&ns daiis Denis d*Ha- 
ficarnaflè que le (ils^ d'Appius alk txouvér 
les cônfuls Se le$ tribuns pour demander 
h pernïïflioiî de- bucr Ion perc devant fc 
peu{de. Dion Gailîiis , eii par4ant d'un Ro- 
umain diftingué , nous dit quele fénat^^ après 
ià mort > lui décerna une ftatuc , & i'hon- 
acur d'un éloge public. Oh wcit par ccs^ 



. ^ UUinam exftarmt iUà carmina qua^ mfiJtu 
Jfaculis. antè fuam atatem in tpulis ejfe cantitaUt 
k Jingulis convivis , de clarorum virorum laudif^ 
eus , in orig^nihus fcriptum rtUquit Cato^^ 
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paflages qu'il n*ctoit,pa$ permis de louer 
uidiftinâement cous les morts. On célebroic 
tes grandes aébions ou les vertus , & non 
pas les titres ^ & le patricien qui n*avoit 
,pour lui qu'un grand nom, n'avoit à efpé- 
ïcr que le mépris pendant fa vie , & l'ou*- 
bli après (a mort. Ces éloges étoient le 
plus fbuvcnt prononcés par un citoyen de 
h Ëunille >, mais quelquefois auffi par les 
magiftrats» Cétoit, pour ainfîdire, alors 
la patrie elle-même qui montoit fur la tri- 
bune y pour y exprimer ù, reconnoiflànce. 
Le premier éloge dé ce genre qui fc pro* 
nonça dans Rome , fut celui de Brutus quîl 
chafla les tyrans. 

Dans la fuite une inftitution fi noble 
dégénéra. Les familles qui ont leur orgueil^ 
comme les hommes , pour illuftrjsr les vi- 
vants y briguèrent à 1 envi des. éloges pour 
fes morts. Bientôt cet honneur devint com- 
mun. La flatterie & le ménfbnge ne tari«- 
derent point à le corrompre. On exagéra 
le bien 5 on fit difparo^trc le mal > on fu£K 
pof;^^dcs aâions qui aa voient point étt 
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fsàtts y on créa de faàflTcs généalogre^ r CD'- 
fin à l'aide de la refTemblance des noms^ 
•n fô gliflà dans des familles étrangères y 
tanr la fureur d'exifter par ce qui n*c(l pluSr 
& de prendre un nom pour du mérite ,. 
a été commune à tous les fiecles ! Cicérdn 
qui nous apprtnd tous ces déràik, fe plaî- 
gnoit même que ces éloges eufTenc jeté de 
Rembarras & de l'obfcurité dnnç l'Iiiftoîre'f^ 
De (on temps on avoir encore plufieurs de 
CCS diicours. Les fendilles les confèrvoicnt 
comme des titces de nobledè ^ &. la. vanicé' 



^ Niji qutm nonnulla mortuorum laudationes^ 
forte deleSant ; & Hercules ^' Jia quidtm ex^nt^ 
Ipfa- enim faimlite- fha quafi ornamentà ac mo^ 
numenta. fervabant^ & ad ufum fi quts ejufkn 
gçneris occidiffet , & ad memoriam laudum domif" 
ticarum^ & ad illujîrandam nobilitatim fuam* 
' Quamquam Kîs laudationibus hijioria rerum nof* 
trarum eft faSà mendofior. Muîta enim fcripta 
.fiint m ets-, qua fa3a nti funt , falfi triumphi > 
pUires confulatus , gênera etiamfaîfa , & à plebt 
tranfitioncs , quàmhomines himiliorts. in alienum. 
^ufdem nominis genus infundtrentur* 

CiGSX. de- cktc. Oiator. 6i > éi^ 



•Vigilante trariiinettoit fouvent à la pareflc 
ce dépôt de l-orgaeii. Tous ces monumeacs 
font aujourd'hui perdus. De tant de milliers 
4'éloges prononcés fur la tribune romaine^ 
il ne nbtts refte qu'une feule phrafe de l'éloge 
de Scipion^ deftruAcur de Carthage, L'ora- 
teur , en loaant ce grand homme , nous dit ' 
Cîcéron ** remercia les Dieux de ee qu'ils 
t> avoîent fak naître Scipion dans Rome^ 
♦' plutôt que par- tout aiHeurs , parce qu'il 
♦> lalloît-que l'empire du monde fat où étoît 
« Scipion ». Cette idée eft grande , & elle 
devoir le paroître encore davantage dans 
la bouche d'un fils de Paul-Emile , qui 
4toit l'orateur. 

Je franchis les temps -pour parvenir à 
Ctcéron même. Je ne répéterai point tout 
ce qui a été dit de ce gifand homme. Né 
dans un rang c^fcur , on ïait qu'il devint 
par fon génie l'égal de Pompée , de Céfiir , • 
de Caton. Il gouverna & fkuva Rome , fut ' 
vcnueux dans un fiecle de crimes , défen- - 
fcur des loix dans l'anarchie , républicaia 
parmi des grands qui fe difpacoiçnt le droit 
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tl'étrc oppreflcurs. Il eut cecte gloire ,' 
•que tous les ennemis de Tétaft forent les 
fîens. Il vécut dans les orages, les tra- 
vaux, les fuccès & le malheur. Enfin après 
avoir fbixantc ans défendu les particuliers 
& l'état , lutté contre les tyrans , cultivé 
au milieu des affaires la philofopliie > l'élo- 
^encc ôc les lettres , il périt. Un homme 
à qui il avoit fervi' de protefteur & de 
père , vendit ion iàng -y un homme à qui 
il avoit fauve la vie , fut foti aflàflîn. Trots 
iîecles après, un empereur^ plaça fon ima- 
ge dans un temple domeftique , & Wionora 
1 côté des dieux. 

Pendant fa vie , il s'attacha moins fans 
doute à louer les grands hommes qu'à les 
imiter. Cependant il célébra prefque tous 
les hommes fameux de Ton fiecle , à com- 
mencer par lui. Son premier ouvrage fut 
un éloge en vers , en l'honneur de Marins* 
Ce payfan d'Arpinum qui parvint fept fois 
à la première place du monde , n'étoit pas 

* Alexandre Sévère. 



fins doute an modèle de vertus pour Cicé- 
Ton» Mais un Romain devoît louer en Im 
ïes talents & les viâx>ûes; & un républi- 
cain pouvoit louer, ce cara«ere altier qui 
ofa braver tous les grands de Rome ; qui 
leur rcprochoii: avec audace leur corrup- 
tipn & lenr mollefle ; qui fe vantoit de 
fou oWcurité y comme les grands fe van- 
toîetit de leurs aïeux; qui dans un fieclp 
pou , confcntoit à paffer pour ignorant , 
& avottoii: ^qu'il n'avoît appris qu'à com- 
battre & i nfâincre; qui oppofoit fes triom- 
pha en Afrique ,^& les quatre cent mille : 
teutons^ ou cimbres>qu*il avoit exterminée 
en Italie oitt êam les Gaules , aux tables' , 
aux cuifîniers & au faftc des patriciens dans 
Rc»nc. Il fititt bbfervcr d'ailleurs que oet 
^l<^e fut ôwnppft avant les guerres civi- 
les de Marias: i & CScéibn étoit alors dan$ 
ï'âge pu d'énergie, ^vl caraétcrç cft ce qui 
frappe le: îplus , & où f on mefure les hoiû- 
nics pluy ^par les grands effets , que ^r 
les^grands motifs. , / 
La haiangiifi pour [ki lou Maniiti titdk . 
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ypejque d'an bout à l'autf e qu'on pSiviègf^ 
rique de Pompée. C-ctoh le malheur de 
Rome d^avoir alors des <:itoyèns plas puif- 
fants que l'état. L'équilibre des pouvoirs 
^toit rompu. Un petit nombre d'iiommes 
"iè partageoit l'univers & tes armées ; mais 
du moins ib obfcrvoienc encore les formes, 
<&ils daigneient demander ce qu'ils auraient 
pu ravir. Cicéron, dans cette cinrouftance, 
loue Pompée fur la tribune , pour lui &ire 
donner le commandement de la guerre con- 
tre Mithridate. Peut-être eût-il mieux valu 
ne pas agrandir encore \m citoyen déjà cou- 
pable d'être trop puîflànt Rimais Cicéron, 
malgré fbn génie , fut quelquefois plus o»- 
teur qu'homme d'état. 

On dqit être encore plus fâché de trou- 
ver dans les ouvrages de ce- grand homme 
fon dîfcours pour Marcellus^ qui n'eft^ en 
grande partie, que l'ébge de Céfar, & i 
de Céfar maître de Rome. Âflàflîn d'une 
partie de fa nation , & devenu le tyran 
de l'autre , Céfar ofbit pardonner , comme 
s'U:dk été un roi' légitime qui eut.rom* 

battu 
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battu des fojets rebelles. L'orateur , dan|ce 
, xliicouiTs, vante fa clémence. Ilicft trifte que 
celui qui , dans Rome libre , avoir été fur- 
nommé le peie de la patrie , ait été forcé, 
dix-{èpc ans après , à louer ropprefl[è4ar do 
la patrie. S'il facrifia ûs fendments & (a 
gloire à TinÉérêt de Rome , il faut Tadmi- 
«r : S'il redouta Céfar, il faut rexculèr 4C 
Je plaindre. Mais ce qui prouve «que (pn ame 
fi'étoit pas, flétrie par la (ervîtude , c'cft 
l'éloge de Caton^ qu'il compofa dans le 
même temps. 

. On s'étonne quelquefois que le même 
Jiomme-qui avoit loué le dcftruâ:cttr>de la 
liberté, romaine , ait eu le courage 4e lotoec 
Caton , vengeur & mai tyr de la liberté. li 
y a des caraâ:e^e$ indécis qui font un mé« 
jange de grandeur & defoiblefle^ 8c quel- 
i]ues peribmies mettent Cicérdn de ce nom* 
bre. Vertueux j dit-on^ mais circonfpcd, 
tour à tour brave Se timide » aimant la 
patrie , mais craignant les dangers , ayant 
plus d'élévation que de force, jQi fermeté 
iquand il ea eut , tonoit plus à fon imagi- 
Tome L G 
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nation qu'à fon ame. On ajoute que foibfe 
par caraéterc , il n'étoit grand que par réftc- 
xion. Il-comparoîc la gloire avec la vie, 6c 
le devoir au danger. Alors il fe iaifbit un 
fyftême de courage ; fa probité dcvendit 
de la vigueur, & fou efprit donnoic du 
jrcâbrc à (on ame. Quoi qu'il en (bit , nous 
pe pouvons douter que Cicéron fous Céfar 
même , n'ait paru toujours attaché à la pa- 
trie & à Tancien gouvernement. Ses amis 
cherchèrent à le détourner de faire l'éloge 
de Caton, ou voulurent du moins l'en* 
gager à l'adoucir. Il n'en fit rien. On voie 
icependanc par une de f(^s lettres , qu'il lèn- 
toit toute la diiBcuké de l'entrcpiife. L'âoge 
de Catôn à iàure , difoit-sl, eft un pioUèmô 
d'Archimcde à réfbudre *. Nous ne pouvons 
fugcr comment le problème fut réiblu : 
nous favons feulement que l'ouvrage eut 



^ De Catone probkma A^X^fJtnJ'vof ^fi- Non 
^Jfequar ut fcribam quod tui conviva non mode 
U^cnter ^ fti ttiam aquo anima Ugtre poJpnt% 
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ie plus grand iùarè^ Tacite nous apprend 
ttque. Cicéion dans cet étoge élevoit Caton 
(lufçi^au ciel ^. Peu de^ temps après il en 
:panit deux autres. L'un étoic d'un Fabius 
Gallus que nous connoiiibns pei). L'autie 
étoit de Brutus* On peut dire que des trois, 
Brutus étoit 5 ûnoà par fon génie > du xnoius 
par fi>Q cara^eré , le plus di^ne peut - êtte 
.<ie louer Cacoh. Nourri dam fon fein « 
^Icvé dans les principes rigides de la 
-même feâè , (ànatique de la libené» 
'^a(fionoé pour, la .pairie- , emiemi .ardtînt Sc 
irféçondliable de:tou;:ê èf|>ecc d'oppreffiort^^ 
i'ame.de.Catou reçoit dans Brucus. Avec 
«cette* vigueur de caraâere , îl devoit avoir 
asne éloquence pleine deiiauteur & de force. 
Auffi trotivoît'-il' que Cicéron nianquoit et 
ireins , pour flic (crvîr de ion exprefEon *** 
H cft très-probable qu'entre les deux .éloges, 
il y avoir 'b mâme di£fêrence qu'encre les 



^ M. CiccronU Uhro quo Catontm cah aqua^ 
"^iy &e.' Tac. Ann. 4. 54. 

r 4^ Ftvâum tr tùimban. 

Ù2. 
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deux hommes; Céfar diCok qu'en rclllaiic 
plufifcurs fois le/Càtoîidu pjfcmicr , il awcâc 
acquis phis <l*abcmda«ce ;. maïs rqu^aprèj 
avoir lu le Caton^ de Brutus , ïL s'étoit 
trouvé lui-même cloquent. 

Sylla ou Odave euflent répondu par une 
pioicription à^rélogede leur ennemi. Céfàr 
répondit en homme de lettres & en ora- 
teur. Le vainqueur de Pharfale "conipofa 
deux difcours intitulés les ànti-Catons. Il 
y parloit avec les plus grands égards de 
Cicéron , dont il étioit radmirateur Se le 
^ival , &. dont il feignok. d'être Tami. Ce 
'combat littéraire paitâgca* Rome. Chacun 
prcnoit parti pour bu contire ; & les vertus 
de Caton, le plus grand homme de fon 
fiede , iVéxoient plus qu'un Vain fnjet.de 
converfation dans une ville oonron^puc & 
cfclave. - ■ . /^ . . ' . 

Enfin la mort de Céfar rendit à l'^mc 
de Cicéron toute fa vigueur. Il n'étoit pas 
né pour avoir un maître & encore mQÎns 
pour obéir à des tyrans fubalternes. Ilf çmr- 
yofa fcs Philippiqufis. Elles îefpîïci* d-ua 
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bout à l'autre les fentîments d'un' vieillard 
généreux & d'un grand homme. Parmi ces 
'difcours il y en a deux qui renferment des 
e(peces d'éloges. L'un eft confacré à Sul- 
pcius y jurifconfulte , orateur , républicain 
zélé', & vertueux dans un temps où les 
vertus fc remarquoient à Romel Antoine 
ambitieux & brigand, & qui après Cé(àr 
avoir Jinfolence d'afpircr à la tyrannie , • 
comme un premier valet qui prend l'habit 
de (on maître , aflîégcoit alors^ Modene. 
Le fënat lui députa Sulpicius : & ce cito-> 
yen a£foibli par là maladie & les années , 
mourut en ambaflade. Cicéron qui dans la 
neuvième Phîlippique en fait l'éloge, eft 
d'avis qu'on lui élevé une ftarue avec une 
infcription qui annonce à la poftériré qu'il 
eft mort pour l'état. Tel étoit refprit de ces 
gouvernements & de ces fiecles. 

Le fécond qui eft un morceau très-court, 
mais cloq'icnt , eft une cfpcce d'éloge fu- 
nèbre des foldats morts en combattant pour 
la caufe de Rome & de la liberté , contre 
Antoine.» Hcureufemort! s'écrie l'oratc.ur: 

G } 
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y» c'étok la dcttc^ de la nature ; vons. av«r 
>». fa la ren4w utile à la patrie. Oui , Toas 
m; êtes nés pour elle. Légîou de Mars, ^-vous 
»^ avez juftifié ce grand nom que vous por- 
M' tie«. Il ftmbk que ce même ESeu qui 
w, a donné Rome aux nations y vous .eue 
>> donnés à .Rome. La mort pour vous n'a 
>r rien de honteux. Pour qui fiik >.la imorc 
>\ cft un opprobre^ pour qui eft vainqueur^ 
w elle cft le iceau de la gloire : car ce font 
j»^ touîoars ks plus braves que le Diea des 
»^ combats choiiit pour viâîmes.. Amfi les 
»\ ennemis de la patrie , tpmbés £î>as vos 
H« coups , expieront encore leur parricide 
" dans l|îs enfers : mais vous qpi êtes morts 
9> en vainqueurs & en citoyens , vos âmes 
9» habitent à jamais dans le féjour de la 
n vertu. La nature, il eft vrai, ne nous 
»> donne que peu d'inftants pour vivre j 
»> mais le fouvenîr d'une mon illuftre, çft 
» éternel : & fi la gloire n'avoit que la 
» durée rapide & paflàgere de la vie , quel 
» feroit l'homme afièz infenfë pour Tache- 
If ter aux dépens de tant de périls Se de 



l 
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^ travaux ? Je vous fëlîcîce donc > ô voui 
w braves guerriers pendant la vie , ombreÉ 
»• facrées après la more , je vous félicite de 
99 ce que votre valeur ne pourra être tmCù 
•• en ouHi , ni par votre ficelé > ni par U 
9» poftéiité, puifque le fénac SC le peuple 
^ vous dreflent , pour aînfî dire > de leur** 
» propres mains un monument immortel. 
«> Jamais un tel honneur n'a été rendu à 
»« aucune armée ; & plut aux dieux que 
M nous pufllons faire davantage ! La récom-*> 
»• penfc fçroît plus digne du bienfait». C'eftî 
» vous qui ayeï détourné dç no$ miirs l'ai-* 
f* nemî & roppreflcur de la patrie» Ceft 
M vous qui l'avez repoulTé. Nous élèverons 
M donc à vos cendres un magnifique mau«. 
M folée ; nous y graverons une in/cription,, 
w éternel témoignage de votre valeur. Tous 
» ceux qui verront ce montraient, ceux, 
» même qui apprendront que nous l'avqnl> 
w élevé , parleront de vous avec recon-' 
M noiflance. Ainfi pour une vie mortelle , 
n vous avez reçu en échange Timmom? 
» lité w. : , 

G4 
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Il paroît que Ciccron dans ce morceau,^ 
s'étoît propofé d'imiter le fameux éloge de 
Péridès pour les (bldats mofts dans la guerre 
du Péloponnefe. Ccft le même enthou- 
iiafme pour ta p^nirie. Se le même fonds^ 
pour les idées. Mah le temps appro- 
choit où l'éloquence alloit être employée 
dans Rome, à louer ceux qui opprîmoîenr 
les citoyens , & non ceux qui fcs vcn- 
geoient 

Après tous ces éloges de Cicéron pour 
les autres , il nous refte à parler de ceur 
qu'ilfit- jpour lui-même. On (ait qu'il aimoir 
la gloire , & qu'il ne l'attendoit pas toujours. 
Il fe précîpitôit vers elle , comme s'il eût été 
moins sûr de l'obtenir. Pardonnons-lui pour- 
tant , Se fur-tout après fon exil. Songeons 
qu'il eut (ans ceflc à combattre la jaloufie 
& la haiiie. Un grand homme perfécuté a 
des droits que n'a pas le refte des hommes, 
li étoit beau à Cicéron au retour de fon 
baiinîflement , d'invoquer ces dieux du ca- 
pitole , qu'il avoir préfcrvés des flammés 
étant conful , ce fénat qu'il avoit (àuvé 



svK i^Bs Eloges. 15 j 
du carnage*, ce peuple romain qu'il avoîc. 
âérobé aui joug & à la fcrvitude , & de 
moncter d'un autre côté fon nom cfïàcé , 
fes monuments détruits. Tes maifbns dé- 
molies &c réduites en cendres pour prix de 
fcs bienfaits. Il étoic beau d'attefter fur Ici 
ruines mênae de fes palais , Theure & lé 
Jour où le fénat & le peuple l'ayoient pro-i 
damé le père' de la patrie. Eh ! qui pou- 
voir lui faire un crime de parler de fes 
grandes afkions , dans ces moments où 
Tame réclamant contre l'injuftice des hom« 
mes , fembîé élevée ati-deflus d'elle-même 
par lé intiment & le caraébere augufte du 
malheur } Il eft vrai qu'il fe loua lui-même 
dans des moments plus froids ^. On l'a 
blâmé , on le blâmera encore. Je ne l'ac^ 
cu(è , ni ne le juftifie. Je remarquerai (ea-« 



. 4 II avoir coropof(i des i^iémQÎrcs Grecs far iba 
confulat , qui peuvent pafTer poar up éloge hi(lo« 
rique. Et de plus , il s*écoît célébré lui - mèmt 
dans un poëme latia en trois chants , qui n'cii 
fê$ noia fia» pàcvéao-jafqi^'i aods. 
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ionenc qiie plus un peuple ^ de vanké aà 
Jicu d'orgueil , plus il met de pïix à l'an 
important de flatter ^ d'être flatté , plus il 
cherche à ic faire valoir par de petites cho* 
fes au défaut des grandes; & plus il efl; hXtffé 
de cette franchife altiere on de la naïvQ 
(implicite d'une ame qui s'eftime de hofxaà 
foi & ne craint pas de le dire. J'ai vu de^ 
hommes s'îndignei de ce que Montefquieu 
avoit ofé dire > & moi auffi Je fuis peintre» 
Le plus )ufte aujourd'hui ^ mèmt en accor* 
^ut Ton eftime, veut cotlferver le drpif 
de la refît (îir. Chez les. anciens,' k libené 
Républicaine permettoi^ plu& d -énergie. aux 
^timents , & de franchife au langage. 0$ 
qfffoiblilTement de caraâscie qu*op nom--, 
me politeflè^ & q^i craint tant d'çffçnft$ 
r^^n^opr-prpprc, ;C*eft-à-dî|ç kfoibfcflfe in^ 
quiète 6c vaine y étoit alorsi plus inconnu. 
Oh afpiroit moins à être modcfte , ôc plus 
à éccè grahd; Ah ! que la fbiUeflè per- 
mette quelquefois à la force de k fcnur 
elle-même : & , s'il npus eft poiEblp , cpn- 
iento9$ ^ avoiC;dQ £^ii^d&Jboffmfi$^;^'m£^ 
à ce fùu ; 
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CHAPITRE XI. 

Des éloges funèbres fous tes empereurs , & dt 
quelques éloges Je particuliers. 

-tN o u s avons vu que du temps de Ll 
républh^ue dans Rome, les éloges funèbres 
furent d'abord la récompenfe de la vertu » 
Se le prix des (êrvices; qu'enfurte ils furent: 
accordés à preique tous les citoyens qui. 
occupoient un rang dans l*état. Cette inf* 
tîtution étoit conforme à Te/prit républi*- 
cains mais quand le gouvernement vint U 
changer , quand le monde entier fut dans, 
la main d'un empereur , & que cec em-^ 
pereur qui n'étoit pre(que jamais appelle 
au trône par droit de fucceflîon, craignant^ 
à chaque inftant^ ou des rivaux ou àcê 
rebelles , eut l'imér^ funefte de tout écxs^ 
/èr; quand on vint à redouter les talents» 
quand la renommée fut un crime , & qu'il 
fiiUat cacher fa gloire , comme dans d'au^ 
ftcs temps M échoit & honte, on fènt 
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bien qu'alors il ne s'a^flbic pas de louer 
les citoyens. Les grandes familles aimoient 
mieux la sûreté & i'ouUi y que l'éclat Se 
le danger. Les éloges funèbres des partictL- 
liers devinrent donc beaucoup plus rares» 
Cet honneur ne fut prefque rendu qu'à la 
famille impériale. Le defpotiime qui dans 
Rome engloutillbit tout» fe réfèrva iuf^. 
qu'au droit d'êtrie flatté pendant la vie 5c 
après la mort. On commença à.Céfar. Cet 
bomme qui avoît fait tant de mal à Ion 
pays , & qui a^oit commis le plus grand 
des crimes > celui de précipkei la cprrup-. 
tibn d'un peuple , fut loué fur cette même, 
uibune oà Ton n'auroit dû inoater que 
pour flétrir Ql mémoire. Tout le monde: 
fait que Con éloge Ait p«iin6ncé par An-* 
tpine 5 & que pour atteiidrir tes R<»naîfls> 
Tprateur fit apporter Q>\is . leurs yeux le 
corps de Céfar^percé de coups. On peut; 
dire que jamais élc^e funèbre n'eik une. 
û grande, influence; car il prépara refçla- 
vage de vingt nations. Le corps fatiglanc: 
db Luaece avoir &ic chaiTcr les cytans de. 
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Kome ; le corps fanglanc de Céfai la remit 
dans les chaînes ^. 

Après Céfàr, cet ufage (c perpétua. L*hif^ 
toire nous apprend qu' Augufte prononça far 
la tribune romaine un grand nombre d'élo- 
ges. Augufte qui y pendant une partie de fk 
vie , fut le plus ril des meurtriers j & pen« 
dant l'autre 3 le plus. politique des princes^ 
eut, comme prefque tous les Romains 
célèbres de ce temps, le mérite de l'élo*. 
quence. Il vécut à peu près autant que 
Louis XIV , & comme lui , vit périr prel* 
que toute fa ikmille ; mais Louis XIV ne 
prononça point dans Paris l'éloge du grand 
dauphin & du duc de Bourgogne. Au<» 
gttfte fit lui-même l'oraifon funèbre de 
Mafcellus , (on neveu ôc Con gendre ^ Se 



^ On trouve dans le JuUs^Céfar de Skak^/péas 
une imitation éloquente & forte de ce difcours 
d'Antoine *, 6c le même morceau fort embelli dans 
lar tragédie Françoife de la Mort de Céfar , tft 
sûrement un des difcours les plus éloqttcots q«'i| 
y ait jamais eu dans ausuoe laog^c• 
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de Drufus , le fils de fa femme. On die 
qu'à la fin de ce dernier éloge > il demanda 
aux Dieux la faveur de mourir comme ce 
jeune prince , en combattant avec gloire 
pour le peuple Romain. Un tel langage 
eût été grand dans la bouche des Scipions ; 
mais il dut parôître ridicule dans la bouche 
d'0£tsLye'y qui (avoir aflaffiner & ne (avoit 
point combattre > & ne verfa jamais que le 
iàng des citoyens. Outre ces deux éloges » 
ce prince prononça encore celui d'OAavîe 
Gl fcçur > & il le prononça dans le temple 
de Céfar qui , pendant ùl vie , prêtre Sc 
tyran , après fa mort devint dieu. Il ne 
nous refte aucun des diicours d'Augufte^ 
nous (avons feulement que ce meurtrier 
avoiç un genre d'éloquence plein de (im^ 
plicité & de grâce : il faifoit des vers ai(2- 
xnent*^ i & il avoit compofé les mémoires 
de fa vie. Tout cela s'eft perdu. On le doute 
bien qu'il fiit loué après (a mort. On çélé- 



^. li avoit fait an poëme fur la Sicile ; & uM 
Kagédie d'Âjaz. 
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bra fon humanité & fa démence , fur ki 
tribune où la téce (biglante (de Cicéroti 
avoit été attachée. V 

- Après lui vient ce Tibère , d'une poli- 
tique fombre & d'une cruauté réfléchie ; 
fourbe dans fa haine , & tyran dans fe» 
capcices ; auffi ennemi du courage que de 
la«bafl&fle>^ craignant de commandera 
des hommes , & sfihdignant de ne trouver 
que des efclaves ; bourfeau de (à Emilie y 
de Tes amis y de fes fujets ; auflî redoutable 
par {es favoris que par lui-même. Ce monf^ 
tte fut auffi ofateur ; & ^ à ce que nous 
apprend Tacite ^^ , il avoir même une élo-t 
quen^ mâle & force. Il avoit loué Drufus 
fon frère : il protK»iça l'éloge funèbre d'Au- 



; ** Augufia &: luifri^.oraHo fub principe qui 
l ikcrutcr^ metffebat:, . t^ulàtimaii. oderat, . 
Tj4c* Apn. 1. 87. 
Scilîctt etiam illum qui îtbertatem puhlicam 
nolkt , tam projeâafervUntiump/itientiit tadtbûté 
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gufte Ton beao-pere ; & dans la faite U eut 
le crifte courage de faire l'éloge de (on fils 
unique empoifonné par Séjan. Mais ce qui 
eût paflc peut-être pour fermeté dans un 
autre , ne fut attribué j daps ce cœur f^m- 
bre , qu'à une dure infenfibilité. . . 

. Il y eut ciKore, fous ce règne ^ un éloge 
funèbre qui fit du bruit; x:'éroit celui ! de 
Junia > nièce de Caton , foeur de Brutus , 
Si femme de Cafiius 5 morte foixante 6c 
trois ans après la bataille de Pljilippes« Ces 
noms étoient encore chers aux Romains » 
& leur rappelloient de grandç^.i^^çs, à 
peu-pj:cs comme kjs Grcts efelavés d'ua 
bâcha , fc promènent avec orgueil à tra- 
vers les ruines de leur pays. Gernunicusj 
le modèle des prihces , Germanicus qui eue 
le. tort d'être vertueux dans une cour cor- 
fompue , & fous Tibère le tort bien plus 
grand d'être adoré du peuple & de l'aimer, ' 
empoifonné en Afiè , n'obtint pas d'éloge 
fimebre dans Rome. Mais aufli. la mémoire 
de Tibère ne: manqua point d'être célébrée. 
L'éloge 4e Tibère fut.piO^Qcé .par OJi- 
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gulâ : c'étoît dignement commencer un 
règne qui dévoie. finir par tant de crimes; 
& le panégyrifte & le héros étoient dignes 
l'un de l'autre. 

li-paroic que tous les empereurs en mon- 
tant fur le trône , 'fkiibient eux-mêmes 
l'éloge de leiar prédéceflcur. C'eft ainfi que 
Claude fut loué par Néron, On nous a 
tranfmis fur cet éloge quelques détails afTez^ 
curieux. L'orateur commença par vanter* 
beaucoup les ancêtres du prince mort ,• 
comme fi Claude avoit rien de commun - 
avec fcs aïeux , que d'avoir déshonoré un 
grand nom par une vie lâche. Il parla en*» 
iuitc de l'apjJication de Claude aux beaux*-- 
arts , & de Tes étonnants fuccès , lui gui 
avoit pour tout mérite de s'être mêlé un 
peu de grammaire'^ de parler ià langue 
avec pureté , & d'avoir donné un édk dont 
on (c moqua, pour ajouter -deux lettres à 
l'alphabet. Enfuite il vanta la trarquillité 
dont l'état avoit joui fous fon règne, à- 
laquelle il n'avoir pas plus contribué, que 
ceux qui vécurent deux cents ans après lui« 
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Enfin 3 vint \ parler de fa rate {>ru(ience 
& de fa profonde (àgcâe } c*eft-à-dire, de 
h profonde fageffe <l'un empereur qui 
n'avoic ni une idée dans la cête , ni un 
iênnmenc dans le cœur 3 qui ne fut jamais 
ni vouloir , ni aimer , ni haïr , toufours 
fth à obéir à qi^t daignoit lui commander 3 
fpuec de Tes çourtifàns» e(clave de fes eC- 
dayes même , & fi ftupide qu'il infpiroît 
encore plus de pitié que de mépris. A ce 
ipot de la fâgerte de Claude, tous les Ro- 
niains fe mirent à rire ; ^ Ton oublia pour 
vfï moment qu.e l'orateur étoit le maître 
dil monde. Au refte, Néron ïi'étoit pas 
Tauteur de cet éloge. JufqûlT lui les Cé(krs 
^voient compofé eux-mêmes tous leurs diC- 
çpurs; pour lui il s'étoit perfuadé qu'un 
prince a mieux à faire que d'être élo- 
quent ; 6c le maître de Tunivers étoic 
plus îaloux du titre de joueur de* flûte » 
& de bon cocher qtie de celui d'orateur. 
Ainfi lorfqu'il avoir à parler, il empruntoit 
ordinairement la plume & l'efprit de Séne- 
çue. Nous ne pouvons iious empêcher des 



r^ppelfer ici que ce même Séneque prêta 
fa plume à Néron pour jiiftiiier dans le' 
fenac, le meurtre d'Agrippine. Ainfi vttï 
oraceur philoTophe Bc l'apologie d'un par- 
ricîde. Nous ajouterons pour l'honneur dt 
Tiloquence & jles lettres ^u'il ^nc mieux 
valu imiter Papinien > qui cen( cinquante- 
ans après , prefle par Caracalla de lui corn- 
pp(er un diTcours pour )ufti6er devant Ifis 
12nat de Rome le meurtre de fon frère > 
dit pour toute réponfe : il efi plus aifé, 
de commettre Ufi parricide , que de VeX'^ 
cufer ; Se aima mieux moqrir que fè dés-r 
honorer^ 

. Néron pronp^iça fur la tribune un ^utic 
. éloge j c'étoit celui de Poppéc. Nouç iàvpnS' 
quMle étoit la femme 1^ plus belle de fbi^ 
temps. Elle uypitjtout', dit Tacite.^ hors» 
des mœurs. EUe^ étoit parvenue au rangi 
4'iinpératrice pfi ce mélange de coquerte^^; 
rie , d'anifice & de grâces, qu*onp eu tant 
de femmes célèbres. Néron en fit d'abord 
(àmaîtrefle, enfuite ia femme 4 enfin le» 
même homme fut fon amant, fon épouz^ 
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fon afTaflin. Extrême en toutes (es pâffîons,^ 
il la tua dans un mouvement de çokre , la 
pleura 3 (è détefta lui-même, la fît embau- 
mer avec les plus riches parfums de l*Eu- 
rope & de TAfie , & prononça en grand 
deuil (on oraîfon funèbre fur la tribune 
romaine. Les Romains de ces temps - là' 
applaudirent à l*ëloge de Poppée , comme 
d'autres Romains fix cents ans auparavant , 
avoient applaudi à Téloge du premier des 
Bruteis. 

Après cette époque , nous ne trouvons 
jufqu'à Titus aucune trace' d'éloge qui ait 
été prononcé dans Rome. Quelque pen- 
chant qu'euflent les Romains à leurs em- 
pereurs , il y a apparence que Néron em- 
poifbnneur , incendiaire & parricide , ne fut 
point loué après (a mort. L'excès des crimes 
ik dîfparoître l'excès de la baflefle.' Il peut 
fc faire qu'on n'ait pas loué davantage 
Galba , qui ne. monta fur le trône que 
pour en être précipité par iâ foiblefïè j 
Ochon qui n'eût que le mérite de finir 
W^ec courage une vie efféminées Vitellius 
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<|ui fiit-le plus vil- des hommes & des'prin^ 
ces. Tous crois d'ailleurs périrent dans les 
guerres civiles : mais Vefpâfien dont oh fie 
un dieu > 6c qui par dix ans de fageflè:» 
répara les dnquance * fix ans de tyrannie 
^ui avoient précédé fon règne, dût être 
sûrement honoré d'un éloge funèbre, & 
le mérita. 

On. eft fâché d'apprendre que celui de 
Titus fut prononcé par Domitien. Soup-^ 
çonné d'avoir empoifbnné Ton frère , il o(à 
mêler des larmes à fon éloges tnms il révolta 
les Romains au lieu de les tromper./ Ses 
pleurs ne payèrent que pour un outrage» 
& fà douleur; pour une hypocrifîe bar** 
bare. 

On fait que ce prince voulut étouâ&r 
toutes les vertus , avec toits les talents* 
Sous lui on publia les éloges de deux 
grands hommes; c'étoîent Thraféàs & HeU 
vidius. Tous deUx dans des temps malheu- 
reux ^ avoient déployé de la hauteur d'ame^ 
-te une rigueur inflexible de venu. Cito* 
yens , fenateurs > amis ^ pères , époux ^ fidô^ 
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-les k tous les devoirs , au^deflus de l'faté- 
xêc , att-defTus de la crainte , opiniâtres dans 
le Wen , & dédaignant une faveur qu'on 

<ne pouv^ gagner que par des baflcflcs, 
ils avoient étonné Rome corrompue, & 
rappelle Rome ancienne. La récompenfc 

-de tant de vertus fut telle qu'on .devoit 
alors s'y attendre, la mort. Elle fut auffi 

'4e prix de ceux qui eurent le courage de 
les louer ; non-feulement les auteurs des 
éloges périrent , mais on voulut détruire 
ïulqu^à leurs ouvrages* ** Eh? quoi ! dit 
w Tacite 3 croyoit - on étoufer dans Ï6$ 

'»» mêmes flammes & la voix du peuple 

f» Rottiaîn, & k liberté du féûat, & le 

» cri de l'univers*? 

— • ^ "" ' ■ 

* Lcgimus , cum AruUno ruftico Patut 
'Thrafea , Hèrtnniô Senedoni Prifcus^tlvidius 
^iouiati tjfint , capitale fuiffe *, ntque in ipjùi 
-itiûdo auâores , fed in libros quoçue- €orum favir 
tum 3 dclegato Triumviris minijferio ut monumenta 
clarijjîniorum ingeniorum in çomitio ac foro ure-^ 
rcntur, Scilictt illo igné vocempopuli Romani, it 
4ib€rÉaum ftnatus , 6* con/cieiuiam generis htk^ 
jmni ^ abcitri arbitrahatUur. 

T^G* Vit. Agric. x* 
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Cependant i'ufage de louer les empereurs 
après leur mort > fubiiftoic toujours. Jamaii 
cette inftitution ne dut paroître plus noble, 
que lorfqueU'éloge funèbre d'Antonin fut 
prononcé dans la tribune par Marc-Aurele. 
C*étoit la vertu qui louoit lai vertu ; c'étoic 
le maître du monde qui faifoît à l'univers 
le ferment d'être humain & jufte, en cél©- 
brant la juftice & l'humanité fur la tombe 
d'un grand homme. De tous les .honneurs 
rendus à la mémoire d'Antonin , ce fut là 
{ans doute le plus grand. On avoit décerné 
à ce prince un culte Se des auteis j mais les 
Romains profanèrent plus d'une fois ieuc 
apothéofe en l'accordant à des tyrans ; au 
lieu que la louange donnée par l'homme 
vertueux , eft un honneur qui ne (ut jamais 
f rofticué au crime. 

L'hiftoire nous parte encore de l'élogp 
d'un empereur» prononcé par un autre emi- 
pereur ^ & Dion Caflius nous en a même 
confèrvé un fragment. Il eft agréable ; malt 
plein de contraftes & d'antithefes : il parcÀ 
d'un ^enre d'éloquence pii il y a^plus^d'^ 
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prit que de gouc. L'orateur ^oit Septime 
Sévère , qui avoit cultivé la philofophie fie 
ks lettres , homme d'état , homme de guer- 
re ^ au(n aâif que Cé^àr, auffi implacable 
dans Tes vengeances que Sylla^ enfin l'un 
:de ces hommes qui nés pour le malheur 
êc la gloire de leur pays , ont été tout à 
Ja fois gjrands ôc cruels/ 

Le prince dont il fit l'oraifon funèbre étok 
Pcrtinajc Quoiqu'il n'eût régné que trois 
mois y il avo\t lailTé une mémoire chère k 
tous les Romains. Ou ne pouvoir guère 
parvenir d'un rang plus bas, à un plas 
lîlevé; car il étoit Sis d'un ai&anchi. Se 
.ideyint empereur. Quoique guerrier il fuc 
immain 9 & fur le trône du monde il fut 
omiodcftc. Malgré fcs vertus, il fut aflaC 
fine. Sévère ne prononça fon éloge, qu'a-- 
çrès avoir terminé lès guerres civiles qui le 
unirent fiir le trône. Il pziçk que fon dif* 
cours étoic écrit avec foin : il le lut au lieu 
de le réciter. Il fut interrompu par beau- 
coup d'acclamations > car il étoit empe- 
tcUTi & il n'y. a point d'éloquence qui ne 

gagne ,,^ 
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^^gnc , à être foutcnue par dix mille gar-» 
des prétorîens. 

Deçttif cette époque , o» ne trouve gue-» 
re plus d'éloges d'empereurs prononcés par 
des empereurs. Sur une trentaine de prin- 
ces qui régnèrent de Septîme Sévère k ConC^ 
Un(in «.çrès de yingt-cinq péxixçntxie mort 
violeiue j, & ceux giu momoient fur le trône ^ 
i^toient pour la plupart.. des Soldats 4c kx-^ 
tnnc , plus féroces <ju'inûrui|s , & qui con- 
noifibient moins la tribune ^ que les champ$^ 
de ba|:aiUçs. D'ailleurs on nç ioue f^s^ or^ 
^naircçciçnt ,cçux qu^pn afTaiEue ^ & Cuvent 
f'éfplççkt Ifîs.npeuiïxiers'mâme qui ^rpicwl^ 
iucçôfl^urs 4e ^cu^.;g[u*ils feifoicnr périy. 
Ils çon^iroieut 3 frappoient , jégnoient.» ÇC- 
.inpi;Lroient pour £drc pl^ce à d'autres meur^ 
triçjrs^/. / *, . • ,. 

- ï ^ ^t> J: fîi . . .. . ,. J>. ! 

• :.J: fO -p-i là: ■ '■ ^■:r': ■ : ^ 
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CHAPITRE Xïl. 

i)ej panégyrigues ou élcges des princes 
: . vivants. - . 

'^:-/'k E z un laricîen peuple , 'îi y avôît une 
fci qiiî oirclonnoit de graver fur un mcJnu- 
xhcfit public, toutes les igrândcs aââons que 
lef oit le prince. On élëvoit une colonne dans 
TÙn temple 5 on la tnoncroit au {>rincc le pre- 
lïiîer jour de fônVégine, & dn lui difoit ; 
>• vôid le maibre bù'Pbn doit gfaVfeir le bieii 
'^* que tli feras. Voilà le Bùrîh^dôhtbhdD^ 
» fe fdrvir. Que k î)ofténte vîehnc lire iâ 
># ton bonheur-& le nôtre w. D'àboirdonh'ir 
"grava TÎen que de vrai. Un prince ciit lè 
malheur de ne faire aucun bien à fè$ peu- 
ples; il mourut (ans qu'un (èul caraâerc 
fût trace. Bientôt tout diangea 5 la flatterie 
prît le burin des mains de la vérité : & 
moins les peuples étoient heureux, plus 
les colonnes étoient chargées d'éloges, d'înf- 
çripcioi^s Ci 4ç titres, A la fin un bon xci 

l- A '•: r>" 



«rdonna de Wifer ces marbres, ic d*&x diA 
ipeifet fcs mines. 

Peut - erre il eac été Sl ibiihaker tim'Mt 
tâornent xA le premier orateur (è préièntt 
i)ôur prononcer le premier panégyrique de* 
Vaitt un prince mfime vertueux, un ch<M 
yen plein de courage , iè mît t6Ut-à-<:oup 
*ntre k prince & l'or«c»r , & élarant Gl 
Voix avec force ^ s'écriât;**' prince, qu'oitfs^^ 
i» xu permettre , & que yas-^ii entendre 4 
w Ferme l'oreille à des dîTcouts dangereux^ 
» Tu mérites fans doute l'hommage qu'on 
» va re rendre ; achevé de 4c mârite): cm 
m le dédafgiiAnt. Aujourd'hui la vénré tf 
V loue i demain la âatteirie t'attend. E>e 
•» touir éétés l'orgueil te tend des pièges 
i» & te pourfuit. L'eiclavage tn fiknce eé 
M trompe fc tê ^atté. Iras^-m encore per^ 
^ mettre à un orateur de te corrompre avec 
•> art ^ Si tu as ks vertus dùox, il cs^ loge^ 
f9 ton cœut doit te fuffire : iî tu ne les « 
» point > il t'encourage. As-tu befeiii de 
n vains éloges & de panégyriques , pouf 
•f apprendre ^e tu nous tends heuieux:fc 
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w Tes éloges 3 tes panégyriques (ont nos 
9» cHamps cultivés » nos villes heureufês , la 
P prière (ècrete du jpere de famille aux pieds 
M des autels , le vieillard qui levé Tes mains 
» au ciel pour remercier les dieux d'avoir 
i> prolongé fà vie. Quel difcours prononce 
9» devant toi y fei^oit plus éloquent » ! 

On ne peut douter qu'un prince ami de 
Thumanité » fi on avoit eu le courage de 
lui j^arler ainfi , avant qu'il entendît un de 
{c$ panégyriques > n'eût à Vinftant congés 
4ié l'orateur >. 8c que le peuple aflèmblé 
n'eut prononcé des imprécations contre le 
premier citoyen > qui dans la fuite oferoic 
fehouveller cet ufàge. 

Il s'ea falloic bien qu'on pensât abfi ^ 
Kome fous ce gouvernement féroce qu*oa 
appella l'empire. Nous avons vu dans, cette 
époque tout ce qui concernoit les éloges 
(irnebres. Nous avons vu cet honneur acT 
cordé quelquefois à des monftres > quelque^ 
fi3i5 à des princes, qui le méricoient. Mai^ 
quand jon eft puiHàor , on ne confent gue^ 
l&à i]t'être loué qu'après fa mort y &^u4nd 
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ôh cft cfclave, on veut flatter ccuk que Ton 
craint. Aînfi le pouvoir d'un côté & la bat 
fertè de Tautre , firent le plus fouvent naî- 
tre les panégyriques , que les uns eurent le 
courage d'entendre , & que les autres eurent 
l'audace de prononcer. 

On efl: ef&ayé , en lifant l'hiftoîre , de 
la foule énorme de panégyriques dont lés 
Romains accablèrent leurs empereurs. Ce 
débordement ne fut pas fubit 5 il ne vint 
que par degrés. On commença par rendre 
des aâions de grâces au prince , iorlqu'on 
îétôit nommé conful. Quand on remercie > 
il faut louer; & quand on loue^ on veut 
plaire ; rien de plus naturel : 8c ce qui ne 
Téft pas moins, c'efl: de vouloir ajouter 
chaque année , à ce qui a été dit l'année . 
précédente.. Ce qui n'étoit donc qu'un rc- 
•mercîment , devint peu-3l-peu un discours ; 
^ le difcours devînt un panégyrique j 9P 
le panégyrique fut ce qu'il devoit être; c'cft* 
à-dire qu'on y louoit toujours un peu plus 
les mauvais princes que les bons. Oniétoic 
fouvent en guerre : l'empereur qui jouiCpît 

H3 
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im paix des dépouille» du» monde , fioaTOiç 
Âc fbrtoît point dç fcHj palais; flaaîf des gé- 
i^raQX qui avoîent qyielq^efoîs la haïdiefïê 
d'être de grands hommes , lui gagadciir 
des batailles. l\ étoit établi <îue ces bataS- 
les iiavoient été gagnées à twls cents lieues 
de lui, que par Ces aufpiees? invincibles. 
Aîfifi oii ne difoit mot du général ; & oii 
jrtrononçoit dans le fénac un panégyrique 
C!i Phonneur du priiKC. Mais (î par hafard 
l'empereur ibrtoit de Rome en temps de 
gubrre , pour peu qu'il lui arrivât , Ci^nm^ 
^ Domiiieii ^ ou de voir de Wn 1^ 
sentes; des armées , ou de fuir feulement 
îfefpace de deux ou trois lieues en pays en- 
nemi, alors il nV avoir plus aflez de voix, 
pôur célébrer fon courage & fes vîdoires: 
àvplus forte raifon^ quand Tempereur étoîc 
un gtand' homme » & qu'à la tête des 
légions, il faifoit fefpc<aer par fcs t^ents la 
■candeur de l'empire. Le peuple romain ' 
•cle Conquérant deyçnu oifif , Se ne pou- 
-vant plus fc défenouyea: en gouvernant le 
:|ûoiKie , aimoit les fêtc^ 3. fie on les lui pto- 
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d^Upiç. Quanci w pçince^âyoic régtté \)figf 
ans , il felbit célébiîer le bpnhcur dç V^^:^ 
pire. Ç'écoit aloi^ des ieux pour le peu- 
ple > & uni panégyrique pour le priucç^ 
On trouva bientôt Tépoque trop reculée^ 
Pe vingt aos , on la m^ à djjx ^ enfui^ ^ 
cinq. A çhaqi^e ^pçquc, npijyellc fête, &C 
.nouveaux éloges. Au bout du ficcW> pané,- 
pyrique de l'empereur régnant; au mi- 
lieu y xn$mt cérémonie ; à chaque quart , 
h njiÇïne encore. Tous les an$ fe célc- 
hroit la naiflàgcc (1? Roine : ce |out là ^ 
on louoît ren^perpi^ ; & l'on ne m^nquoit 
paç de 4irÇ qS^^Romp étoit née pour lui. 
Le jour de la naijlànce de Tempereur , on 
félicitqit Rome; il ctoxt né pour elle. Ainfî^ 
Ton feififloit tous Ips événements , tous le? 
prétextes. > Sans doute le nation heureu(è 
fous les Antonîns & les Trajan , dévoie 
Vempryierà témoigner B fccorinoidànce. 
Des enfants heureux aiment à rendre hom?J 
niage à leur père. Mais fous les GaL'guk> 
ks Néron i les Domitîen , les Commode^ 
la fièvre ardente des panégyriques redoù- 

'" ^ ^ ^' H 4 
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bloit. Il fcmbtc que céttfe nation d'cfclaves 
lut îaloufè de ne pas laifTcr'paflèr un jour 
fins baflcflcs, & qifclle vouîût, pour ainlî 
dîre, îxnprîmer la trace de Tes chaînes fur 
chaque partie du temps qui s'^ouloîr. Atl 
icfte , CCS éloges fe prondnçoîent dans Ic'fé- 
nat, dans les temples , dans les places publi- 
ques, & jufque fur le théâtre. Aii milieu 
des fpc Aades , nous dît Pline , on jouoir , 
on chantoit , on danfoit des panégyriques 
de princes } Se l'empereur ctoit loué en 
snème temps dans le fénac .& fur la fcenc» 
par un hiftrîon & par un conful ^. 

Outre les orateurs qu?, dans toutes ces 
fttcs , parloîent devant le prince , & then- 
wient , pour ainfî dire, au nom de l'uni- 
vers , il y avoît encore dans toutes Its par- 
•■ m • ■ ■■ . ' i - 1 . ' ,, : ■, , i | - - I , ; 

^ Ecquis jan locus ntifei^a adukfipniA[manc^ 
bat ignanu j quum laudes , iniptraponim. J^di^ 
itiam & commiffionibus ceîeSrarentur, faUarentur-r 
^ue y atque in omne ludibrium effeminatis vocibus ^ 
modis , gefiibus frangtrentur* Std iUud indignatn 

Îuod codent temport in fcmuii Sf in^fç^nj^^ a^ 
ifirionc & à conjule laudaiantur. ^ 

ipanégyr. Traj. ^4»'*'' ' 
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tics de Tcmpirc une foule de (ophiftcs" ou 
d\)racears fubalternes , flattant Se mentant 
pour leur compte , louant des empereurs 
' qu'ils n'âvoîent jamais vus , & qu'ils ne 
dévoient jamais voir. Ceux-là , on îje îes 
payoit pas même de leurs menfonges. Ces 
malheureux étoîent vils ; & ceux pour qui 
ils fe donnoient la peine de l'être , igno- 
roîent juïqu'à leur nom. Leurs obfcures 
bafleflcs ïcftoiëût dans la même pouflîere 
qu'eux |-&i nialg/é leurs èffoxfs^* ils ne 
pouvoîent réuflîr nçiême a te dfiîslwnorer. 
Il faut avpuerque^ cette erpecè de mala- 
die épidémiqué eft bien Kbnteulè pour l'eC 
prit humain. On (croit tenté d'en rire , s'il 
n'étoit plus naturel encore de s'en indigner. 
Le plus grand nombre de ces panégyriques 
s'eft perdu, comme cela devoir êtrej c'eft 
bien allez de corrompre & d'ennuyer fbn. 
ficelé, (ans encore avoir le droit d'ennuyer 
la poftérité. On ne nous a confcrvé (ans 
doute , que ceux qu'on a regardés comme 
les plus eftimables. Pour fuivre notre plan, 
nous allons tâcher de les &ire connoître^ 

H j 
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indiquant rapidement , & le nom dés ccrrî- 

vains , & le caradtere des ouvrages ; c'cft 

une branche de littérature qui mérite fon 

coin dans Thiftcûre philofbphique des hoiB« 

mes. 
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CHAPITRE XIII. 

Bloges donnés aux empereurs depuis Augufle 
jusqu'à Ty-ajan. 

N' -■■[-' ^^ . .' ,•■ l '^ 
o II S n avons pçjiit de panégyriques 

,cn forme 9 & comparés exprès par des' ora- 
teurs , avant. Trajan. Mais Trajan n'ayant 
été q.ué le treizième . em|>ereur , il falloic 
bien qu'ayant lui il y eût des éloges. Sous 
O^Stave, dçux bonjmcs qui étoient nés 
librrs> ic qui tous deux avoient vu les 
profcriptîons , Ipuerent à Tenvi raflaflïit 
qui, à force d'art & de fouplefle, avoit 
^crvi Rome, j'en deinande pardon à ces 
deux hommes, mais il faut les nommer; 
c*cû; Horace & Virgile. Dans les églogues> 
déià l'a0^n eft un dieu > dans les Géor-- 
jgiques, les aftres fe rangent humblemenc 
fcmv lui faire place > & lui demandent quelle 
,cft celle qu'il voudra bien occuper parmi 
eux ; & l'Eoéidc , comme pn fàit,în'eft , d'uu 
bwt.à l*AUttc , qu'^n monument que la fci> 

H 6 
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yinide ëWa par la timn -évi g^me à & 
femille des Céfars. Virgile avoir l'ame plus 
tendre qu'élevée , & plus douce qàé ibrte. 
Accoutumé à errer dans les bois , & £mis 
le beau del de Naples^ méditant la nature 
qu^il fàvoit fi bien peindre y it devoir mererc 
un grand prix au rq)ôs. Il ne' ^ut donc 
pas s'étonner qu'il ait loué Oâave ; "cm 
donnic dans ûs chaînes. A Pégàrd d'Ho- 
race, né avec de l*imaginati<^ , imcfpnt 
délicat, la manie de plaire aux grands , & 
ïart de réuflîr , il eut les ralenti SC les vices 
*^d'un courtîfàn pblî. Dans ces temps de crîfe , 
ou les gouvernements changent. Se oà les 
peuples agités paflTent de la liberté réputé- 
caihe , à une autre çonftitution , rhomme 
d'état a befbin de l'homme d'elprir» iHdradé^ 
' par le genre du fîen , éfoit un inftmmeiït 
' utile l Oâ:ave. Ses chanfcais vduptueufts 
adouciflbient des efprits rendus féroces par 
les guerres de libené» Ses fâtires détour- 
noient for les .ridicules, des regards qui 
auparavant fc portoîènt fur le gouverne- 
ment & far rétat» Sa phUoibphîc tenanri 
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un cfpric moins ardent que f»ge , prenait 
lé milieu de tout, évitant l'excès de tout» 
ca^moit Timpétuonté des caraâeres , te 
plaçoit la (ageÛè à côté du repos. Enfin 

' fes éloges étemels d'Oâave accoutumoienc 
atr'Tèfpeâ:, & faifoienr iUufion fur les en- 
mts. La'^éiiénitioQ qui ne les- avoit pas 
vus y éteit trompée ; celle qui s^en.fouve- 
noît , doutoit prefque fi elle les avoir vus. 
Les vers d'Horace étoient pour les Romains 

'ce qu^étoit le crfeau de Phidias pour les 
Crées s ils embelliflbient ce qu'il falloir ado-* 
xer* Auflî Tufurpateur careflbit le poëtè ; 
& le poè'te reconnoidant ne cefîà de célé- 
brer un vainqueur qui trembloit dans une 

' l>àtaille'3 Un légiflateur qui violoir ftslùix, 
uii réformateur foupçonné d'iiioefte avec 
fa fiBe. 

S'il'cft moîfis honteux d'être flatteur, 
quand on craint d'être ingrat , Horace ic 
Virgile furent moins coupables ,• ils louoienc 
leur bienfaiteur. Mais Ovide qui louoit Con 

' oppréfleur ! Ovide qui né chevalier Romain , 
fie relégué pat uafeiil mot d'Oâave à q^^. 
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: tre cent lieues 4e Rome âc pa^rim dies peu- 
ples b^bares> ijes t>prds , du Ppnt-EuxiQ 
Éitigua, pendant fix ans , de prières & d'élo- 
ges. Ton tyran qui i^ daignoit pas rentes- 

- dre l Ovide qui , après la rti0rt,4p ,cet Oclavc 
-iqù'il devoit abhorrer, loi poniacni uniipge ' 
7 fiincbre en vers géces» lui^dre^ i|ne cha- 
-pelle, lui compolà des hymnes. Se allçic 

. cous les matins eqcenièr ion image , pout 

6.qu^ l'odeur de Tencens parvînt au çapitpl^) 

à cet autre tyran npmmé Tibcyr,e ! Ovi^c 

- qui jînfin , pendaiH dijc ans , perdît fç^ vqrs 
• & le» bafTeiTes , & ne f^s rebuta jamais ! Çji^i 
^tiom lui donner? 

Il eft trifte pour les poètes, d'ayqir tu 
^ danS; tpus ;les 6e<?l^ le privilège ^dç f affier 
dus s'en appercevoir ,^ uns iOiêmc^quon 
s*en étonne : il faut cfpérer qu*un, jour ils 
. iéclamçro»t.<5pntre ce d^oit > .m^i^ ce privi- 
lège accordé aux vci^ ne s'cft j^qiws éten^tt 
jufqu'à l'hiftoiçe. LiblfC .de f^ nature > çUc 
ferable çonfacrécàla Yértté^j ÇQrnm^^lappf^- 
£e MX menfonge. Nqus trç^uvpijs c^pendapt 
-ua^hiâorkaà &Qmç.^;qMii^ J|tQd^.«8^ 
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là plus grande pompe » les plus lâches élo- 
ges à Tibère; c'eft Velleius Paterculiis, au- 
teur qui a de la rapidité' & de la force ^ 
qui quelquefois pen(ê Se s'exprime comme 
Momefquiea ^ & peint les grands hommes 
par de grands traits , mais qui n'en a pas 
moins gâté Ion ouvrage > par letton qui y 
règne. Ses Soixante dernières pages for- 
tout , font écrites comme un valet qui vou- 
droît (aire fortune , écriroit thiftoire de Con 
maître , à qui il viendront tous les matins 
la lire â fon lever. Si quelqu'un veut éprou- 
ver totrte l'incfignation que la flatterie inf^ 
pire 'y s'il veut apprendre comment on ne 
laillè échapper aucune occafion de louer un 
homme puiflarit ; comment on rs'extafie fiir 
ics bonnes qualités, quand il en a ; cpm-- 
ment on diflSmule les Jfnauvaiies; comment 
on exagère ce qnî eft commun ; comment 
on donne des motifs honnêtes à ce qui d({: 
irrcîcux j comment on rabàide avec art , ôu 
fans art > les crnemis pu les rivaux ; c^oa-^ 
«netit on .intâtrompc r&n récit pat içs ex- 
cUmatioiis-qu'x^n ♦eut^irendxe padwinédî 
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comment on fc hâte de louer en abrégé 5 
en annonçant que dans un autre ouvrage 
on louera plus en détail ; comment , Se 
toujours dans le même but, on mèle>à 
de grands événements , de petites anecdo- 
tes i comment on érige Ton aviUflèmenc en 
culte ; comment on^ efpere qu'un homme 
fi utile & fi grand > vaudra bien avoir 
long-temps pitié de l'univers y comment 
enfin ^ dans un court efpace y on trouve 
Tart d'épuifèr toutes les formules, Se tous 
les tours de la baffçffe; il n'y a qu'à lire 
ces ibixante pages , & fur-tout les vingt 
dernières. . 

Le panégyrifte de Tibère , devoit l'être 
de . Séjan ^ ajafli dans le même ouvrage , 
Séjan eftril peint comme un grand homiz^. 
On nous apprend qu'il fut choifi pour fé- 
conder Tibère y parce que c'cft la règle qije 
les hommes (upérieurs emploient des hom- 
mes de génie ^. Enfin dans les dernières 



^ Rarb emirunUs vin,, non magnisadjutoribu^ 
MfifuuU r«i,Jib^i. p. 117. 
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lignes, la fervîtude à genoux implore hau?. 
tement toiis les dieux de Rome , pouj: 
demander au nom de l'univers y la conler- 
.vatîon de qui ? 0e Tempeifonneur de Ger- 
manicus, & du monftre de Caprée. Çki 
dit que ce Velleius fut enveloppé dans la 
dif^race de Séjan , & périt avec lui, Ainfi ^ 
pour iàiaire de fcs menfpnges , il eut in- 
gratitude d'un tyran y une vie houtcule , 
une mort ianglante > & le déshonneur 
chez la poftérité ^ c'étoit bien la peine 
4'êtrc vil/ 

. Qui croiroic que nous avons du StqS- 
jcîen Séneque , un ouvrage plus lâche en- 
core qui celui-là ? Car il eft cohlacré tout 
entier, à louer un af&anchi de Claude, Sc 
rimbécile, Claude lui- mcrne. C'eft.le traité 
4e la çonfolation adrefle à Polybe, Ce Po- 
iybe avoiC/été .çfçlave, & é^>it tout puifl 
f^nt , fttiyant Ja coutume .de Rome , pu 
)es empereurs fbit par parefle de faire un 
choix , fbit par l'habitude d'être gouver- 
nés , iSt par lal:onfiance quTnIpire une 
baflefle de tous les fours , (oït'^ÔMî île pas 
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confier fcur^pouvôîr à <}cs hoçinîcs qu'Jlj 
pouvoient craindre , foh par ce fecret or- 
gueil que fent un dcrpotc à faire adorer (fi 
cfclaves, choififlbîcnt prefque toujours leurs 
mînîftres parmi leurs af&anchiâ. Polybe ctoic 
du nombre , & il venoîtdç perdre un frère. 
S^neque qui alors étoit exilé en Çor'fc ,'& 
qui auroît mieux aimé faire admirer fes ta- 
lents dans Topulente & voluptueu(e.Rome , 
fous prétexte de con(bler cet efclave, men- 
die lâchement fa faveur par des éloges. 
D*abord il querelle très'férîcuftmcnt la fof- 
tune , de ce qu'elle a ofé attaquef lin grànà 
homme tel que Polybe l'ccptniéii i\ voit 
*bicn qu'elle a été três-adroite ; car elle a 
trouvé le feul endroit par oii elle le pût 
blelTer. Lui auroît-elle enlevé des richeitfes ? 
il les méprife.' Ses amis ? il en aura tant 
'qu'il voudra. L*eftîmc publique ? elle eft 
inébranlable. Là fàntc ? àverç hefpïît qu*îl a, 
'on s'en pafle. La vie ? il etlsur d'étrfe îni- 
mortel. * Et puis le panégyrique du'mort; 



♦ ScnfiC. ^ confort, ai Polyh. xt. 
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jïânégyrique qui con£ftç fur- tout, àdiiç que 
le mort ctoit digne d'un pareil frerc. Enfuies 
4>n l'avertit qu'il eft trop grand ^ p^'ur qiu'il 
lui fbit permis de pleurer. Rien de bas ^ 
nen de commun ne Hcd à un homme conunç 
lui. Il ne km pas qu'il démence Vzdxnixmoff 
que Tunivers a conçue ^. 

En louant TefcUve , le grave Séneque nç^ 
j>ouvoit k difpenfer de louer le maitre« 
*> Puifque Claude refpire y dit-il , il ne vouf 
»* eft pas perniis de vous plaindre. CUiidç 
M eft vivant; toute votre famille eft vivante* 
w Vous n'avez rien perdu. Non-feulenjent 
» vos yeux doivent être iccs , mais vou« 
*» devez même laiflèr éclater votre joie *^ « : 
Et plus bas: '« Votre frère eft heureux; 
s# en mourant il a lailfê Claude ^ ion au- 



* Sente, de confolat. adPolyb. ij. 

^* Fas tibi non efi ,falvo Cafare, de fortuné 
queri. Hoc ineolumi ^ falvi tibi fiint tui y nihil 
perdidifii. Non tantumficcos oculos tuos tffe , fti 
etiam Uetos oportet. In hoc tibi omniajitnt Uc prm 
omnibus efi. Ibid* x€. 
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» gufte famille 3 &vous-inêmc fur la terre. ^ 
Et ailleurs } « je ne ccflèrai de vous offrir 
w l'image de Ckudci Tandis qu'il gouverne 
H le monde , & qu'il prouve combien , 
.»» pour maintenir l'empire , les bienfaits font 
t> plus puillàncs que les armes , tandis que 
>« le ion de l'univers eft en fes mains , vous 
•» ne pouvez vous appercevoirque vous ayez 
u fait une perte. Elevez- vous, & toutes let 
«» fois que les larmes vous viendront aux 
w yeux , tournez vos regards fur Claude ; 
w la vue de cette puiifante divinité féchera 
» vos larmes. Humain & bienfaifànt envers 
9> tous les hon\mes , je ne doute point qu'il 
é» n'ait déjà employé les plus fortes confb- 
•* lations pour guérir votre blcflure & char- 
n mer vos douleurs : mais quand il n'en 
9» auroit rien fait,, voir Claude , ou penfer 
»> feulement à lui , c'efl déjà une confola* 
» tion bien douce. Que tous les dieuk ^ 
9f que toutes les déedès le prêtent long- 
u temps à la terre! Qu'il égale les grandes 
•# ^aâions d'Âugufte ! qu'il furpaflè le nom- 
M bre de fes années ! Que unt qu'il fera 
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•^ p^rmi les mortels» il ne s'apperçwvte 
>• point que dans Ùl maifon il y ait rien de 
^ mortel! Que le jour où (a famille fz^ 
.»* cr^e célébrera (on retour au ciel , ne 
>» luifc que dans l'autre ficelé, & pour nos 
w derniers neveux ! * «. Et enfui te une 



* Non Jejinam offerte Hbi Cafarem. Illo mo^ 
derante terras & ofiendente quanto melius beneficiis 
imperium cuftodiatur quant armis , Ulo rébus hu* 
mahis prœfidt , non eftperkulumnequid perdidiffe 
fefcntias. AuoUt ie, & quoties lachrima fubo^, 
riuntur oçulis tuis , toties iUos in Çafartm dirige ; 
ficcahuntur piaxlmi & clarijpmi conj^effu numi-* 

nis • Nec duhito tumtanta iUi adverfus omnéë 

fuos fit manfiietudo , tantaque indulgentia y quin 
muUis jamfolatiis tuum ifiud vulnus obduxerit, 
npnnuUaqutf dolorituo obftarent, congejferiu Quid ' 
frro^ ut nihil fiorum fecerit y nonne protinus ipjè 
^onfpeSus perfe tanmm modo , cogitatufque Cafar 
maximo folatio tibi efi ! DU iUum ^ Deaque onL 
nés terris diu commodent. A3a hic Divi Augufii 
étquet,annos vincat ; aç quamdiu inter morùtles 
erit , nih^l in domô fuâ mortale ejje fentiat. Sera 
& nepotibus demum noftris di^s nota fit quâ itlurk 
gens fucL càlo afierat, 

^^£N£C« de CôaibUt, ad Polyb. jx* . / 
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ptkrt à k fortune , pour qu'elle veuille bie* 
permettre <* qu'un £[ grand empereur reoié** 
t» die aux maux du genre-humain dé£blé«.., 
» Si elle regarde Rome en pitié , fi elle n'« 
••> pas encore réfolu d'anéantir le monde > 
t» ce prince envoyé pour confoler l'univers, 
» fera auflî facré pour elle , qu'il l'eft déjà 
w pour tous les monels ^. 
* jfe i?c ferai ici qu'une remarque ; c'eft 
.Séneque qui parle » & il parle de Claude, 
^ais l'ajouterai pour être jufte > que ce 
tnême homme qui a paru fifbible dans (on 
exil , mourut avec le plus grand courage ; 
'Mxc il >eft vrai qu'on peut unir la foiblede 

^ Aifiine âb hoc rHanus tuas *Fortuna 

;^atcre illutn generi humano jamdiu œgro & affcS^ 
mtdtri. Sidus hoc quod prlxcipitato in profiindum 
AC dtmtrfo ia terûbras orhi refuljit, femper luccai* 
■ SÉn£c. de confôl. ad Polyb. 5 r 

Hoc unum obtineamus âb iUâ votîs ac prtcibus 

juhliciSy fi nundum illi genus humanum placuit 

confumere , fi Romanum ddkuc nomen propitia nf- 

" ficit, huncprincipemlapfishonuHum rébus datum, 

ficut omnibus mprtalibus , fibi tffc facro-fanâum 

vdii. ' . Ibid. JiT. 
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avec la grandeur , & être cour à tour incrë*- 
piàc &1âfche ! 

' Tout k monde fait que Néron fat loué 
pair Lucain ; nous avons vingt vers de lui , 
à la tête de la Phairfale , où ce monftrc eft 
jpVacé dlns le ciel. Cependant nous ne pou- 
Vètft guett douter que Lucain ne haït les 
tyrans. Il loue avec tranfport Se Caton Se 
ifutus. Il peint Pomjpée comme le ven- 
deur , & Céiar conime rojpprcflcur de fon 
pays; Il entra même dans la fàmeufe conf- 
pifâtiôn de Pîfôn, Pour réfoudre le pro- 
1>lcme , ' il Taut ïe foûvèhir que Néron né 
wfpaVtbujours un mttnftrc. Le prince qui 
^^3 jèyoùdrois né point javoir écrire , tf étoit 
pas lé ménié que celui qui fit périr & fon 
Wérê y Se là femme 3 & fa mefe ^ Se une 
ifoulc '^ç komaîns/^Ncroh cKarigea , & 
'rè^e-eftrcffé. - ■ ' ^ 

. M^s ïî 'peut-être on peut îùftifier Lucain', 
cbniriicnt , * fous" un autre règne , excuftt 
.Qiiîiitilîen , Martial & Stace ? Le grave 
fauteur des înftitutioris oratoires , à la tête 
|(âç (bn-quâtrîcxîic 'livre , hé rougît ^pâs lie 



t^i E s s A X 

donner le nom de cenfeur très^famt > & de 
divinité favorable , à Domitien> à ce tyraa 
jaloux 9 capricieux & lâche, (bus i|ui le 
nom même de la vertu fiit profcric , ^uî 
n'eut que des vices , ne (it que des crimes , 
cmpoifonna peut-être Titus., & teint de 
fang, vouloit être homme de lettres. Se 
jKifler pour juftc. 

Stace qui na<juit à H^ples , & qui ayoic 
mie imagination forte , quoique déréglée , 
avilit (on génie par les mêmes éloges. Ses 
deux poèmes font dédiés à cp tyraii , qu'il 
jplace auili dans le ciel ^; fans-doute^ entre 
Oaave & Néron. Ce n'eft pastout s nous 
^von's encore de lui trois pu quatre pîécçsr^ 
pu panégyriques en vers j, l'un intitulé le 
cheval de Domicien : l'autre où , fclon (oà 
^ .<;xpre(non ,. // adore. k diX'fytiçmt^confuUù 
du prince; le troifiemc, où il rend jjrace de 
ce qu'il a été honoré de fa table trh^Jacrée. 
Il n'cft pas néccffaire d'ajouter que les 
éloges font auflî ridicule^ que les titres. 

A l'égard de Martial , on ofç dire qu'il 
.(fft encore plus étontmant. Cet E^îlpagi^ol qui 

vint 



Vînt 5e bonne heure à Rome i pour y.feirc 
^cs vers , médire & flatter^ & qui y eut 
tout le fuccès qu^un etprit fin & piquant 
3)eut avoir datis une grande ville , où il 
7 a de l'oifiveté, des arts & des vices, 
^ous a laîfle près de quatre-vin^jts petite^ 
pièces , ou épigrammes faites en Thonneui: 
de Domîtica. Ce font quatre vingt monu- 
ments de vbaflèfTe. On y apprend qu'il n'y 
eut. jamais dans Rome ,^ ni de temps fi hém- 
Teux , ni de fuccès iî brillants , ni tant de 
liberté accordée par le prince aux citoyens , 
ni tant d amour des citoyens pour le prince, 
que fous Oomitien. On<:roiroît qu'il eft im- 
poflîble tl'étreplus viL Martial a trouvé Parc 
de Pctrc encore plus ; c'^cft de ^répéter les 
mêmes éfogcs pour Trajan , & de blâmer 
alors les crimes de Domitien , qu'il avoît 
élevé îufqu'au ciel quand il régnoit» Quel 
eftlefolave étalé dans un marché pour éire 
vendu , qui infpire autant de mépris Se de 
pitié qu' un tel écrivain ^ qui cependant i 
la honte de fon fieclc & de Rome, eut de 
U réputation, 

Tçme l , J 
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CHAPITRE XIV. 

Tanlgyriquedt Trajan^par Pline le jeune» 

-i^ o us voîcî parvenus au panégyrique de 
Pline , le premîejr & le plus célèbre de tous 
les panégyriques d'empereurs, que nous 
ayons. Pline eft aflè?: connu. On fait qu'il 
fur un àts preniiers orateurs de fon fiecle. 
Il étôît trop vertueux pour n'avoir rien à 
craindre fous Dqmitien ; mais la mort du 
tyran le fauva. Nerva & Trajan le chérirent; 
& ce qui met le comble à fa gloire , il fut 
le rival & l'ami de Tacite. Tous deux éga*- 
lement célèbres, &tous dçux jouiflint da 
la gloire l'un dp l'autre, .ils gôûtoient en- . 
ièmble dans le commerce de l'amitié & des 
lettres , ce bonlieur fi pur que ne donnent 
ni les dignités , ni la gloire , & qu'on trouve 
encore moins dans ce commerce d'amour- 
propre & de carefles , d'affedion apparente 
& d'indifférence réelle , qu'on a nommé fî 
fauflcment du nom de fociété , commerce 
trompeur qui peut i^tisfaire les âmes vaines j^ 



ilïiî açxufe lés atnes itidiffércntes & l^geïcs ^ 
mais repottflfe les âmes fenfibles , & qui 
féparc Se ifole les hommes , bien plus encom 
^u'ii ne paroît les unir. Il faut voit dans tes 
lettres de Pline inéme^ tous les détails da 
cette union & doufe. On partage & l'on 
-«nvie les charmes de leur amitié: ils vott<^ 
loient vivre , ils vouloient mourir cnfem- 
1>le > ils défiroient , ^uand ils ne fèroienç 
J>lus , ^ue la poftérité unît encore leuit 
notas, coEtxmelears.amcs l'avoicntétépen* 
dantlà vie. Qft'on ^e pardonne dem'étrQ 
arrêté un moment (xa le fpeâ;acle d'une 
amitié fi touchante. Jlefttdoux, mémee» 
écrivant > de pouvoir ïè livrer quelquefois 
aux mouvements <le ion coeurs & j'aime 
encore mieux un fèntiment qui me conible» 
qu'une vérité qui m*éclaixe. 

Pline étoit conlul , quand 3 prononça ce 
panégyrique célèbre. On a dit que pour le 
mériter , il n'avoit manqué à Trajan que de 
ne pas l'entiendTe. Heurcuff ment il ne fut 
pas prononcé , comme il eft éair. Ce a'étoît 
d'abord qu'un remerciment^ avec qudques 

. I 1 
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éloges : maïs Pline avant que de Ief>uMîef J 
le tctravaifla. Il en fit prefque un nouvel 
ouvrage , & lui donna par degré cette éten- - 
due que la plupart des hommes ne pardon- 
•tieroîent pas même à une fatîre. Pour bien 
Juger de {on mérite , ou de fes défauts » 
il faudroit le lire {bî-même. Ceux qui ont 
reçu de la nature unç ame forte , ceux qui 
ont le bonheur ou le m^heiir de fentir tout 
avec énergie , ceux qui admirent avcçtranf- 
' port &ç qui s'indignent de même , ceux qui 
voient tous les objets de très-haut , qui 1» 
inefurent avec rapidité 8c s'élancent enfuitc 
ailleurs , qui s'oCcupeht beaucoup plus do 
l'enfemble des chofes que de leurs détails, 
ceux dont les idées naiflcnt en foule ,» tom* 
bent & (c précipitent les unes fur les autres, 
& qui veulent un genre d'éloquence fait 
pour leur manière de fentir & de voir , ceux 
là faris doute ne feront pas contents de l'ou- 
vrage de Pline,. Ils y trouveront peut-être 
peu d'élévation , peu de chaleur, peu de 
' rapidité , prefqu'aucun de ces traits qui vont 
i^cxd^ï l'amçi & y laiffemuneimprcflîoi 



.Ifcite & profonde. Maïs àufCi il y adcshom- 
tiics dont l'imagmàtîon cft douce , & Tariie 
tiadquille j qui font plus fenfibles à la grâce 
qu'à la forcîe ^ qui veulent des ihouvcmertts 
légers & point de fecoufles, que l'cfprît 
amafe, & qu'un ièntiment trop vif fatigue, 
ceux-là ne manqueront pas de poner un ju- 
gement différente Ils aideront dans Pliwe la 
jgrace du ftyle , la fiiieffc des éloges , fou- 
irent l'écbt dcl idées, ifs ne feront pas- en- 
traînés V mais ils s'arrêteront par-tout avec 
plaifir. Si chaque idée n'eft pas nouvelle-, 
il$ la trouveront chaque fois préfentée d'urie 
tnanierê piquaiitc. Souvent elle reflTemble^a 
pàuï eux à ^es figures qui S'embeUiflTent en- 
core par le denii-^voile qui les couvre. Alors 
ils goûteront le plaifir d'entendre ce que 
Torateur ne dit pas , & de lui furprendrc , 
pour ainfi dire , (on fecret. On fent que 
c'eft-là en même temps & un plâifir de l'eC 
prit , parce qu'il s'exerce fans fè fetiguer 5 
& un plaifir d*amour-propre , parce qu'on 
travaille avec l'orateur , & qu'on fc rend 
: compte de fes forces ^ eo fkifam avec lui 
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une partie âc fon ouvrage. Mais anflS o& 
genre d'agréments tient it des dé&uts. Plu» 
on veut être piquant ^ & mdns on cft na- 
tureL II arrive dans les ouvrages , ce <3[u'oa 
voit en (bciété. Le défir éternel de .plaire 
lapetiflè l'amp^ & lui ôte le fèntiment ôe: 
l'énergie des grandes choies. Cette recher- 
dac importune des agréments Irréce les mou'* 
vemelits libres & fiers de l'imagination , 8c 
Toblige fans ceflè à r^llentir fà marche. Le 
ftyle devient agréable ic froid. Ajoutez l^ 
monotonie même que produit Tcflort con- 
tinuel de plaire , & le contrafte marqué 
entre une petite manière & de grands objets.. 
Il feroit à foiJiaicer qu'on ne fôt pas en 
^roit de dire à Pline une partie dé ces re- 
proches. Peut-être en méritc-c-il à d'autres- 
égards. Ju(que dans les louanges que le 
conful donne au prince > il y a un détail 
minutieux de petits objets. J'ofè même dire 
que le ton n'a pas toujours la ix)bleflc qu'il 
devroit avoir. Les Romains , dans ce pané- 
gyrique, ont l'air -d'eiclaves à peine échap- 
.pés de leurs fers, qui s'étonnent eux^nxémes^ 
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idc ïeur^ibené , qui tiennent compte à leur 
Aaître de ce qu'il veut bien ne les pas écra- 
1èr, & daigne les compter au rang des 
hommes. Mais c'eft bien plus la (auce du 
temps que de l'orateun Telle eft rinfluenccN 
du gouvernement fur Téloquence & fur les 
atts. Des âmes qui ont été long-temps abat* 

* tues > ne fe relèvent pas aifémeht j & l'har 
l>itude d'avoir été courbé fous des chaînes > 

^fc remarque même quand on peut marcher 
«n liberté. Tacite lui-même , Tacite dont 
l'ame étoît fi fîere & fi haute , fentoît ce 
malheur , & il s'en plaignoit. Telle eft la 
feîbleflè humaine 5 difixt-il ; par-tout les re« 
nèdes font plus lents que les maux ^ ôc il 
eft bien plus &cile d'écoaf&r le génie j que 
de le ranimer^ 

Malgré ces remarques générales , il y a 
dans le panégyrique de Pline , plufieurs en- 
droits d'une véritable éloquence , & où l'on 
remarque de l'élévation & de la force. Tel 
eft celui où il parle de la vie farouche & 
folitaire de Domitien , qu'il peint « enfermé 
^ dans fbn palais , comme une bête féroce 

I4 
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» dam ion ancfe y tantôt s'y aSrenvant:;^ 
9> pour ainfi dire, d\]>fàngde fès proches v 
»> tantôt méditant le meurtre des> plus illuf- 
»> très citoyens 3 Se s'élànçant au dehoM 
9i> pour le carnage. L'horreur & la menace 
t> gardoient les portes du palais , & Ton 
»> tremhloit également d'être admis & d'être 
f> exclus^ On n'ofoit-approchcrj on n'ofbk 
I» même adrefler k parole à^ un prince tou- 
•» fours caché dans l'ombre , & fuyant lea 
f^ regards , & qui ne fôrtoit de fà pro^ 
•• fonde folitude , que pour faire de Rom© 
»> un défert; Cependant dans ces murs 
» même, & dans ces retraites profondes 
•• auxquelles il avoit confié fa sûreté , il en*» 
w ferma avec lui un Dieu vengeur des cri*»' 
»» mes. ^ » Et un moment- après- il nous 

. n ■ I I I I II I I I lia 

* If te falutationes tuas fuga & vaftitas ftqui^ 
tur, RcmoramuTy refiflimus, utincommunidomo '^ 
quant nuper iUa immanijpmabelluapîunma ttrror^ 
munitraty quum velut quodam fpecu inclufa, nunô 
propinquum fanguinem hzmherety nunc fc ad cla-' 
rij^morum civium ftrages cadefque profcrret, Ob^ 
vcrfabantur foribus horror & mina; & parmttuê 
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^nt les ftatues de Domitien abattues , une 
foule emprcflTée , le fer & la hache à la 
main , ardente à mutiler ces images d'or , 
comme fî leurs coups tomboîent fur le tyran. 
Il nous montre ces figures autrefois mena- 
çantes , dévorées par les flammes , & l'objet 
^e Tefïroi public changeant de forme , pour 
-fervir déformais à l'ufage & aux plaifirs des 
citoyens. ^ 



étdmiffis & exelufîs. Non adiré quifquâmy tiôn 
.sUoqui aud^at y ttnebras femper fecretumque cap- 
tunUnty nec unquam ex follitudinefuaprodeuntcm 9 
nijl. ut foUtudinem facereU lUe tamen quihus jibi 
parittibus & mûris falùtem Juam tUeri videbatur , 
doîum fectmt & infidias ; & ultorum fcelerum J)eum 
inclufiu . Paség. 48 & 4^. 

^ IlUtautem^ureitùinnumerahik^fiatuefiragfi^ 
, &'■ ruina pjiblico gaudio litàverunu Juvabat ilUdert 
falofuperbiJpmoS'Vultus, inflare ferro ^ favirc £e>- 
' éuribusyUtfiJîngulos iSusfanguis dolorque feque^ 
retur, Nemo tam temperans gaudiiferaque latitia , 
quin infiar ultionis videretur cernere laceras artus, 
« tmncata mtmbra > pofirano trnces hàrrendafqu^ 
, imagines . objeSas excoâafque flaïnmis, ut ex itfa - 
terrore & minis in ufumhominum ac voluptaHf^ 
igniJuU mukir^ntur* • Panég. ii. 
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Pour achever de faire çoimoître le caracai 
tere & le genre d'éloquence de Pline , je 
vais citer quelques penfées détachées de ce 
panégyrique qui > avec (es défauts ,^ cft 
encore un des ouvrages les plus eftimables. 
de l'antiquité. 

•• Notre empereur , dît-ib , eft d^aûtant 
» plus grand , qu'il croit n'être qu'un cî- 
9»^ toyen , comme nous. Il (e fbuvient qu'it 
9^ eft homme ;, il fc (buvicnc qu'il com^ 
a»' mande à des hommes.^,.. ^ 

9» Les riches ont d'affez grands motifs 
•» pour donner des citoyens à l'état ; il n'y 
9> a qu'un bon gouvernement qui puilïc en- 
9> courager les pauvres à devenir percs. Qjie 
9> les bien&its du prince fbutiennent ceux 
9» que la confiance de Ces vertus a fait naître^ 
» Négliger le peuple pour les grands, c'effc 
99 croire que la: tête peut fubfifter, en a& 



^ Unum Ultft ex nobis , & hoc magis exctUit 
utquetmintty quodunumex nobis pv^at :. nctmimÊS 
homifumfc, quam hominibus praeffe meminiu 

Panég* Tiaj;» x. 
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9» mant le corps y c'eft hâcec la chute de 
*r rétat ^.^ 

« Les libéralités 8c les fecours peuvent 
»> fans doute beaucoup , pour exciter à avoir 
» des enfants 5 mais Teipérance de la liberté 
» & de la sûftté peuvent encore plus. Que 
»» le prince ne donne rien , pouf vu qu'il 
» n'ôtc rien ; qu'il ne nourriffè pas , maïs 
M auflî qu'il ne tue point •, & les enfants 
»' naîtront en foub. ^^ 

»f En détruifant les délateurs, votre fagc 



.* Locupletes aitoUèndos Uberos ingentia pra-^ 
mïa & pares potna cohortantur : pauperibus edu" 
candi una ratio e fi Bonus princeps. Hic fiduciâ fui 

procréâtes nifi largi manu fovet. Occafum im- 

perii , occafum reipublica accélérât, frufiraque 
proceres y pUhe negleSâ y ut defedum corporc ca^, 
put.,.,, tuetur^ Panég. x6. 

^4 Magnum' quïdeme fi educandîincitamentum , 
^ere Uberos infpem alimentorum , in fpem con-- 
giariorum y majus tànun in fpem îibertatis , iw 
fpem fecuritatis ; atque adto nihil largiatur prin^ 
«pj > dum nihil auferat ; non alat y dum nonoc^ 
^idat^ aec ^durant quifilios concupifcant, 
Banég.. 17. 

I < 
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» Céwénté a empêché qu'une vîlfe fondée 
w fur les Iqîx , ne fât renverfée par les 

m loix *. 

» Ce fcrok déjà bien aflez que b vertu 
•» ne fut pas funefte à ceux qui Tont : vous 
» feites plus y^ elle leurcflr udie n **. 

» Vos prédécefTcur» aiaioienc. mieux voie 
»9 autour d'eux le fpedbcle des vices que- 
•»> des vertus > d'abord parce qu'oa défire 
» que les autres Soient ce qu'on eft (cm- 
*» Hiéme-; enfuite parce qu'ils csoyoient 
9> trouver plus de foumiilion à l'efclavage» 
9» dans ceux qui ne méiitQient en ef&tque 
u d'être efclaycs."^^^; 



♦ Excidifii.intcftinum malum.y.& providâ ft-^ 
^tritatt caviJH ne funJata Ugibus civitas x cvcrjfê 
Ugibus vidcrctur. Panég. 34. 

^^ ProieJlbonoS'Cjfc , quumjitfatis aiunde^ 
fut fi non nocet. Panég. 44. 

>M-* Et priores quidam principts...vititspodus 
tivium quant virtutibus latahantur , primum quad 
in alio fua quemque natura dclcSat , dtindê quad 
patientions fervitutis arbiirabantur quos non dt>^ 
$€rtt tjft nijîfirvoêt Panig. 4J* 
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•• Le prince qui permet d*étrc vcrtuemc ^ 
a» fait peut-être plus pour Ics.mœurs , que 
»- celui qui l'ordonne ^. 

»* Du moment qu*bn cft prince, on eff: 
»» condamné à rimmortalîté ; mais il y en*, 
••a deux, celle dès vertus, &^ celle dhi 
»• crime. Ee prince n'a que le choix ^^. 

*» Prince , pour juger des hommes , rap*- 
»» portez- vous-en- à la renommée. Ceft ellfe • 
»• qu'il fitut croire, & non pas quelques^ 
9ê hommes : car quelques hommes peuvent: 
m: & réduire, & être féduits^ maisper(anne 
s> n'a trompé un peuple entier; ôc un.peu*^ 
»» pie entier n'a. jamais trompé per forme- ^*^•- 



* Nefcio an plus morihu^ conférât princeps qui 
tonos ejfc patitur , quant qui cogit 

Ibid. 
>f* Vt qui/que fa ffùs. efiprinceps , txtempJtk- 
fama tjus , incertum hona y an mala , caterunt 
aterna efi, Nbn ergo perpétua principifama qua. 
invitum manet f.fed bona concupifcènda efi, 

Panég. yç. 

^^* Taies noscrede Cafarqualtscujufquefamar 
4fi, Uuic auHs , huic octdkê^ intende. Mtlius ont- 
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»9 Sous on prince plus grand que (es^ 
>r aïeux y ceux qiri ont cj?éé leur noblefle 
» feroient-fls donc moins honorés, que 
^ ceux qui n'ont qu'hérité de la leur •^. 

M Quand on eft dans la première place 
» du monde , on he peut plus 3*élever qiï'eir 
90 abaiflTant (a propre graiideur ^ 

9» Trop long -temps les fujets & le prince- 
n- ont eu des intérêts différents. Aujour- 
»• d'hui le prince ne peut plus être heureux: 
» fans les fujets, m les fujets. fans fc: 
j^ prince *^*. 



mbËt^ quant Jîhguîis creditur, Singuîi enim deci^ 
ptn & decipi. pojfunt. Nemo omthcs y ttermtumt 
ûmnes fefelUrunt Panég, 61* 

* Cur te principt qui gentris tui claritatam 
rirtuu fuptraftî , deurior effet conditio eorurm 
qui pofterçs habere nobiles mererentur , quatfi co^ 
mm qui parentes habuijfent? Panég. 70. 

^^ Cui nihiladagpndumfaftii^umjuperejl, hic: 
uno modo crefcere pote fi y fi fe ipfe fubmittat.^ 
fficurus magnitudinis fua. Panég. 71. 

444 Fuit tempus ,. ac nimium diu fuit, qua* 
. ^iaaJyerfa ^ aliafccunda'pfiacigi^c nobisj. i 



< 



stru tE$ Eloges. 107^ 
» Dans certaines aflcmblées , ce qui eft 
s» approuvé avec tranfport de tous , eft ce 
Mt qui déplaît fe plu« sûrement à tous *. 

» Vous avez des amis , parce que voos^ 
9» l'êtesvotts-mêmeî car on commande touc. 
99 aux fujets , excepté Tamour. De tous le» 
90 fcntîmcnts, Tamour eft îe plus fieï> le 
» plus indépendant & le plus libre, Uhi 
»A prince peut-être peut infpirer la haine fins; 
9> la mériter & la fentir j mais à coup sik* 
9Ê^ il ne peut être aimé > s^il n'aime lui- 
» même » **• 



communia tihi hobifcum tant, lata quant trifiia ^ 
nec magis Jpnc ie nos effh felices , quam. tu fine 
nohis. potes. Panég. 71. 

B . ^. Nulla magis omnibus difplicent^ quamqu^' 

^■^ fie fiunt tanquam omnibus placcanL 

»> ' *'l?anég. 7^^ - 

** HaJ>es amicos quia amicus ipft es. Nequ» 
tnim a* alia fubjeâis , ita amor imperatur, Nfr- 
. ' • que eft nuUus affeSùs tam enctus & liber , & do* 

minationis impatiens ; nec qui magis vires exigat^ 
Poteft fortajje princips inique, poteft tamtn oditk 
tjlh nonnuUis , ctiamfi ipfe non oderit : amari ^ 
nifi^ ipfe amct , non poteft:^ Panég, 8^* 
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On voit (îans tous ces morceaux , qtreltc 
cft l'amc , & le tour d^efprît de l*orateur. 
Ce font des penfées toujours vraies , & quel- 
quefois fortes , aiguifëes en épîgrammes y, 
& relevées toujours par un contraftc ou de 
mots , eu d'idées. On peut aflfurément blâ- 
mer ce genre d'éloquence , qui n*eflr point 
le meilleur. Mais il n^en faut pas moins et 
rimer les vérités utiles & nobles , dont cet 
ouvrage eft rempli.. Gardcwis-nous de pouflèr 
trop- loin cette attention fubal terne , qui: 
pefe les phrafcs dans une balance , 6c fait 
plus d'attention, aux mots^ qu'aux idées» Il 
importe encore plus y je crois ,^ d*être barr 
citoyen , q^^ 'excellent orateur;. & s'il e&: 
utile de ne pas corrompre le gouc, il vaur: 
encore mieux ne pas confompre les hommes> 
& les princes.. 



o^m 
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CHAPITRE XV. 

X)e Tacite.. D'un éloge, qu'il prononça étant 
conful ;. defon éloge hifiori^ue d'Agricola»^ 



Q 



u o iitQjj E Tacite n'àît compofe aucutr 
panégyrique de prince, cependant l'ordre^ 
des temps , la liaifon des idées , le mérite- 
dé ce grand- homme 8c le cara6fceie paitica^ 
lier de (es ouvrages , lemblenc exiger que 
nous en parlions ici. On fê rappelle le mot 
d'un officier François qui , à la tête d une 
compagnie des Gardes > venoic d'affifter à 
W dédicace d^une desftatues de Louis XIV j. 
[ en revenant il paflà avec ià troupe devant 
k ftatue de Henri IV 5 " mes amis , dit-il^ 
^ faluons celui-ci , il en vaut bien un ai»- 
^ tre », & en même temps il fit baifïêr les 
drapeaux ju(qu'à terre. Dans cette revue des- 
écrivains ^ Tacite* mérite d'être traité avec 
le même honneur. Pour peu qu'on (bit fen- 
iible , à foix nom l'imagination s'échau^t 
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& Tamc s'élève. Si on demande qtrcf ctf 
Fhomme qui a le mieux peint les vices & 
les crimes, & qui in(pire mieux l'indigna- 
tion & le mépris pour ceux qui ont fait le 
malheur des hommes? je dirai c*cft Tacîfe.. 
Qui donne un plus fàintrefpeâ: pour la verra 
maiheureufe , &larepréfente d'une manière 
plusaugufte , ou dans les fers ou fous les coups 
d'un bourreau ? c'cft Tacite. Qui a le mieux 
flétri les affiranchis & les efclavcs , & tous 
ceux qui rampoient, flattoîent, pilloienr& 
corrompoient à la cour des empereurs > c'effi 
•encore Tacite* Qu'on me cite un homme 
qui ait jamais donné un caradere plus imv 
pofànt à l'hiftoîre , un air plus terrible à 
k poftéxité. Philippe II, Henri VIII,. & 
Loms XI n auroient jamais du voir Tacite 
dans une bibliothèque > fans une efpece 
d'ef&oî. 

Si de la partie morale nous paflbns à 
celle du génie , quel homme a dcffiné' plus 
fortement les caraâicres ^ Qut eft defcendut 
plus avant dans les profondeurs de la poli* 
cique l a mieux tiré de grands léfultats des 
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j^us petits éyénements fa mieux Ëiic à cha- 
^e ligne y dans l'hiftoire <l>n homme , 
f Uftoire de l'efprit humain ic de cous le» 

. fccles? a mieux fuipris la baflcfle qui fe 
cacke & s'enveloppe } a mieux démêlé cous 
les genres de aainte , tous les genres de cou- 
lage ,. tous les fecrctsdes pallîbns, tous les mo- 
tifs des difcours y tous lès contraffes entre tes^ 

_ feitiments & les aâions , tous les mouve- 
ments cpxt l'ame fe diffîmule > a mieux tracé' 
te mélange bizarre des vertus & des vices ^ 
iTafièmblage des qualités diffîrentes & queU 
queibiscontraifes ^ la férocité froide Se fom« 

. ^e dans Tibère > la férocité ardente d^s^ 
Çaligula , la férocité imbécile dans Claude y, 
h ftfrocité fans fvein comme (ans Honte dans; 

, Néron , la férocité hypocrite & timide dans» 
Domitien -y les crimes de la domination Si 
ceux de Tefclavage : la fierté qui ferc d'uti: 
côté pour commander de tautte r ta cois^ 
suption tranquille & lente, êc la corruptions 
impétueufe ic hardie ; le caraétere Se l'efpric 
des révolutions , les vues oppofées des chefs » 
I'inftin£t féroce Se avide du foldat > l'inT- 
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tinâb tumulrueusf & feiUe de fa muldttfcie; 
& dans Rome la ftttpidité c^un gtand peii^ ^ 
pie à qui le vaincu v le vainqueufr 3 ion( 
également bdiffêrents:, 8c qui fans cboi]^, < 
iàns regret , Cins deux, afiîs aux fpeâacle^» 
attend froidement qu'on liii annonce fon \ 
maître > prêt à battre des nnkiins au hafà^ 
a celui qui viendra y ÔC qu'il auroit foulé 
aux pieds , (î un autre eut vaincUr Enfin éta 
pages de Tacite apprennent j^us à connoîcre 
les hommes , que les trois quarts des hif^ 
roires modernes enfcmble. Ceft le livre dc5 
vieillards, des philofophes, des citoyens, 
' des courtifans , des princes, il confble de» 
hommes, celui qui en efl loîn^ il éclaire 
celui qui efl forcé de vivre avec eux. Il eft 
trop vrai qu*il n'apprend pas à les eflimef : 
mais on feroit trop heureux que leur com- 
merce à cet égard , lae fôi pas plus dange- - 
feux que Tadte même. 

J'ai parié de fon éloquence j elle eff con- 

ïiue. En général ce ne n'cfl pas une élo- 

. quence de mots & d'harmonie -, c'efl une 

éloquence d'idées qui fe fuccedenc & St 



hèotceitt. Il feœblc par-tout que U penfte 
fc rcflerrc pour occuper moins d'cfpace. 
On ne la prévient jamais > ou ne (ait que 
k (uivre« Souvent elle ne & déploie pas 
toute entière , & elle ne fe montre , pour 
aind dire , qu'en fe cachant. Qu'on imagine 
VLîit langue , rapide coihme les mouvementa 
de l'ame ; une langue qui pour rendre un 
ièntiment, ne le décompoferoit jamais ea 
plufieurs mots ; une langue dont chaque 
iôn exprimeroit une .collection d'idées i 
^lle eft prcfque la perfc<5tion de la lan-* 
gùe Romaine dans Tacite. Point de (igné 
fuperflu , point de cortège inutile. Le0 
penfées fe preflent , & entrent em foule 
dans l'imagination y mais elles la remplif* 
fent fans la fatiguer jamais. A l'égard da 
ftyle, il eft hardi, précipité, fouventbruf- 
que, toujours plein de vigueur. Il peint 
d'un trait. La liaifbn eft plus entre les idées 
qu'entre les mots. Les mufcles & les nerfe* 
y dominent plus que la grâce. Ceft le- 
]^t:heI-Ange des écrivains. Il a ia profos^ 



*^4' t^ 1S A t 

tîair , ÇsL kïce , & peuiyétrë an pcuifc 
fa rudel{è. 

Nous (avons qu'il exerça pendant la 
plus grande partie de fa vie la profcflîon 
d'orateur , & il ne s'appjjqaa à rhiftoire 
;^uc dans fa vieillcflè. Etant conful fous 
Ncrva , il prononça l'éloge &nebre de Tir^ 
ginîus, Ccft ce même général qui avoît 
lefafé tfois fois Tempir^s^ qui par-là déplue 
aux armées dont il méprifa la haine » qui 
les fit obéir en dédiignlnt leur préfènt ; Sc 
qui vécut tranquille & xe(peâ;é feus fix 
empereurs , quoiqu'il n'eût fenu qu'à lui 
d'être à leur place. Pline le ^eune dcmt 
Virgîrûus avoit été le tuteur & l'ami , 
en pairie avec tranfport- dans plusieurs de 
fes lettres. ** Il a joui trente ans de & 
» gloire 9 nous dit-il; il à vu des poèmes 
*» compofés en fot\ honneur , il a lu lui- 
» même fon hiftoire , & la poftérité a 
V commencé pour lui de fon vivant. Sa 
97 pompe funèbre , ajoute- t-il , a honoré 
9» le prince > fon iiecle , Rome 6c la tri« 



• bune romaine; & il n'a rien man<iué 
0» au bonheur de (à vie ^ car il a été loué 
w après Ùl mort par le plus éloquent àe$ 
— hommes » *. 

Un tel éloge prononcé par Tacite devoît 
^tre intéreiïant ; mais nous ne l'avons plus. 
Heureu(ement il nous refte de lui le chef- 
d'œuvre & k modèle de tous les éloges 
liiftoriques ; c'cft (a vie d'Agricola. 

Le début qui eft d'une grande beauté, 
eft d'une éloquence coût à la fois fimple 
ôc forte. Il y parie de l'encien ufàge do 
célébrer les grands hommes > de Tindiffé* 
rence de fbo Hecle pour ceux qui Thono- 
rcnt , du danger de louer la vertu fous 
les tyrans , des efièts de Toppreilion ^ qui 
fait mourir les arcs en étouffant le génie. 
« Le dernier fîecle , dit-il , a vu ce qu'il 
» y avoit d'extrême dans la Hberté : le 
M nôtre a vu ce qu'il y a d'extrême dans 
9» l'efclavage. Les recherches des délateurs 

>■ ■ ■ I ■■■ I I. , „ n 

* PzxK. Epift. lib. I. 



• Hous tînt ôté jufqu'à la liberté de paiïcr 

m 6c d'entendre} Se nous eitffions perda 

» le foavenir même avec la voix » s'il écoic 

V aufli facile à Thomme d'oublier que tle 

i» fe taire * », Il (è repréfente "enfuitc , 

âtt fbrtir du fegne de Domitien , comme 

^happé aux chsuùies & à la more , furvi* 

Tant aux autres, &, pour ainfi dire 3 à 

lui-même, privé. de quinze ans de Ta vie» 

^ul fè font éœulés dans l'inaâion & le 

filence, mais voulant du moins employer 

ks reftes d'un talent foible & d'une voix 

prefque éteinte , à tranfmettre à la poftérité 

&: l'efclavage paiTé, & la félicité préfente 

de Rome. *^ En attendant , dit-il, jeL 

» con facrc ce livre en l'honneur d'Agrî* 

f* cola mon beau - père ; ôc dans ce 

«• projet , ma tendrellè pour lui me (er- 

• vira ou d'excufe, ou d'éloge *^ >*. Alors 

U parcourt les principales époques de la vie 

i " ■!■■■' I ii m ■!■ i wi 

* Agrîc. u 
** Ibid, $. 

da 
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<3b fon héros , peignant par«toac comme 
il fait peindre , Se montrant Un grand 
homme à la cour d'un tyran ^ coupable 
par fcs fêrviccs même , forcé de remcr- ' 
cier fon maître de fes injaftices-, & obligé ^ 
d'employer plus d'art pour faire oublier tk'^ 
gloire > qu'il n'en avoir fellu pour c<Mi- t 
quérir des provinces & vaincre des armées^'^ 
*f On hait, dit Tacite^ ceux qu'on aoffcn- ' 
H Xes. Domitien. natureUement féroce , Se 
9», d'autant plus implacable dans ù haine : 
»\ qu'elle étoit plus cachée, étôit cependant'^ 
'>. retenu par la prudence Se la modération ' 
n d'Agricola : car il n'afïèâoit point ce 
•y iâfte de vertu , 8c ce vain iànatifme qui 
9»^ en bravant tout , veut attirer- fur foi 
M. l'oeil de la ^renomznée. Que ceux, qd 
9/ n'adcaM^ent q[ue l'excès :, Gobent qpe 
9» même tpus de msmyais pritees.il peut 
9> y avoir de grands hommes , Se qu'une 
9» vertu jçalme Se modefte^ fbutenue par 
» la: fermeté. & les talents , peut parvenir* 
9» à la gloire j comme ces hommes qui n*y^ 
u marchent qu'à travers les précipices , jjc 
TumcL ' K 
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•». achètent la célébrité » par une mort éch- 

>*; tance , mais inutile à la patrie •». * 

Toutes les fois que Tacite parle des ver- 
tus d'Agricok , (bu ame fiere & ardente 
paroît s'adoucir un peu ; mais il reprend la 
]i|41e févérité de Ton pinceau pour peindre 
le tyran , (bupçonné d'avoir fait empoi(bn- 
n^ ce grand homme , s'infermant avec une 
curioficé inquiète , des progrès de fa mala- 
die > attendant & mort de mioment en mo- 
XBenc , 8i oiant feindre de la douleur lor(^ 
qn'aiTnré qu' Agricota n'eft plus, il eft enfin 
tsuûiuâlefin: l'objet de (à haine. L'orateur » 
(tcar Tacite l'eft dans ce moment ) félicite 
Agriccda de £sl xnotr. Il n'a point vu les 
diemiers aimes du tyran ; il n'a point va 
ces tçmps oà:Domiisen5 las de verier le 
iang goutte à goocte , frappa » pour aîn(i' 
cbcc , lairépublique Se Rome d'un ieul coup j 
loffque le fénat (e vit entouré, d'àdàilins» 
^apd le tyran lui-même fpeâateur de» 
ineurtres qu-il ordonnoit, )ouî(lbit de la 

^' ' ^" Il ■ • — I ~*-i~i 

-4 'Agrîc, 4*, " 



SX7R- Lfe« ElOGES. ît^ 

p&letir des moamntS) Se calcoloît M milieu 
des bautreattx les fcmpirs 6c les plaintes* 
»» Ta as été heureux , lui dît- il , mais cai 
» fille Se moi ^ j^ui nous coii(bIera d*avoîr 
» perdu un père? qui ncftls confolcra de 
*> n'âvoir pu , dans ta maladie, te rendre \t9 
^' devoirs 8c les foins les pliis tendres , d» 
•» n^avoir pu te fenèr dans nos bras , nous^ 
M' raftàfier d'une vue fi chère , recueillir de 
»rta bouche mou tante tes derniers foupits 
•»:& tes derniers avis 'Saris doute , ô le 
«» meilleur des pères! pui(<}ue tu àvois aù- 
•»'prcl de toi uneépoufe qin t*ador<Ht, tu 
9» âÈ$ re^ cous les honneiHS qui étoient dus 
w'à ta cendre ; cependâftn moms de larmes 
9B A3fnt tCfvAé fut ta tombe , & tés yeux , en 
» felènhaiit^ oYit défiré quelque choie. S'il 
V *eft un l^jourpour les^ombres vertueufès; 
M fi , commfe le difèm nos fages , les âmes 
M des grands hommes (ûrvîvent à leurs cen« 
iM dres » oh ! repofe en paix , fixe les yeux 
» fur ta lâmiHe , £ns cefièr nos plaintes 8c 
w nos^ l&che» ibupirs , pour nous élever à la 
M contemplation de tes venus. Non , elles no^ 
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w doivent point être outragées par des pleurs; - 
» c'eft en les admirant , & fi notre foibleflc 
M ^'eft pas au detïbus d'un grand modèle » 
n c'eft en les imitant fur-tout que nous dc- 
m vons les honorer. Voilà l'hommage qui 
»> t'eft dû. Moi-même, quand j'exhorterai 
» ton époufc & ta fille à honorer ta mé- 
M moire , je leur dirai de fe rappeller fans 
•> cefle & tes aâions & tes difcours , d'em« 
»> brader ta renommée , & , pour ainfi dire ^ • 
1* ton amc, plutôt que de vaines ^ftatues* t 
»* Non que je veuille défendre de reproduire 
u fur le marbre ou l'airain > les traits des 
9> grands hommes: mais ces images Cont r 
j> mortelles, comnae ce qu'elles repréfen-.. 
w fent ;i au lieu que lîempreinic de l'ame eft: . 
9> éternelle. Ce n'eft point par l'art ^ ce n'eft . 
•* point par de vils métaux qu'on pçut re- . 
9» préfenter l'ame d'un grand homme , c'eft 
** par notre conduite Se par nos, mœurs « 
w &c. *». . 

Dans cet ouvrage qui eft , cpRi^^e Pn Iç 

?• Agric 4î , 4^, 
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-^oîc, un Téritable éloge , Tacîte a réuni U 
philofophîeà l'hiftoire, & l'hiftoire à l'élo- 
quence. On y retrouve à chaque ligne l'ame 
d'un citoyen qui porte tout le poids du 
malheur de la vertu , & qui en peignant les 
maux de ù. patrie >^ les éprouve une féconde 
fois. Toute la fin eft d'un pathétique tenn 
dre , mais en même temps plein de noblefle. 
Il fèxnble que Tacite , fatigué des émotions 
^ouloureufès 8c profondes que ki a don-- 
nées l'indignation du crime » & le fpeâacle 
de la cour d'un tyran , cherche y pour écar^- 
ter ces images , à fe repofer fur les fentî* 
•ments les plus doux de la nature. Ceft la 
fenfibilité d'un grand homme qui tout à 
la fois vous attendrit & vous élevé. 
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Des fbphijks Grec^ ; du genre de Uur élo- 
quence fr de leurs éloges. Panégyriques 
depuis Trajan jufqu^à Dioctétien. 

Jk A M DIS que dam Rome Tacke écnvok 
l'hiftouo i que Plinç célébroit Trafan , que 
QuintiilieQiH:ofefl[bit'i^éiQqiicnce> que Marr- 
fial cultivoir la poéfie légère , que Seacc 
chantoîc les héros , & Juvénal , aiâem Se 
•ibmbre^ pourfuivoit avec le glaive de U 
&dre tes crimes des Romains ; à Vautre ex^ 
trémité die l'empire , dans l'Ironie , la Grece^, 
& une .panie de l'Aûe , les orareuss Grecs.» 
qu'on nommoît Sophîftes, jouoicnt le plus 
grand rôle y & remplifToienc quelquefois de 
l'admiration de leur nom les villes & les 
provinces. Ce qui les diftinguoic, c'étoît l*art 
de parler fur le champ avec la plus grande 
facilité. Cet art étoit ne dans les plus beaux 
fiecles de la Grèce , & convenait à l'imagi- 
nation ardente & légère d'un peuple que le 
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/oitiinent Se h penfée fntppoicnc rapide* 
mcniy & donc la langue féoDnde & facïe 
ièmbloit courir-au devant des idées. Gorgias 
né en Sicile , avoit le premier donné cet 
exemple dans Achf nés» Critias & Alcibîadc 
encore jeunes, Thuddîde & Pérîclès déjà 
vieux , vendent l'entendre & l*admiroient» 
Ëfchine , le rival & Tennemî de Démof- 
thene, eut le même talent» Dans ces ^rteS 
de difcours » il étoit , dit-on , plein de cha« 
leur Se de génie > & fèmbloit infpiré Comme 
le prêtre qui rendoit les oracles^ Cet art fut 
cultivé depuis avec beaucoup de (uccès:^ 
& ibus les empereurs , il procura la plus 
grande célébrité à ceux qui s'y' exercèrent* 
Athènes , Alexandrie , Tar(è 3 Smyme , 
hpheCe 6c Bifance étoient des écoles Cms 
ceflè ouvertes. Là fe formoient & régnqienc 
ces orateurs. Ils parcouroient les villes les 
•plus célèbres de l'Europe & de TAiie. A 
leur arrivée , le peuple s*aflembIo!t en foule 
aux théâtres , dans les places publiques, ou 
dans les portiques des temples. On leur don* 
noie un fuiet^ de ils parloient au bruit des 

K4 
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appIaudiATements. Souvent ilscommençoicnt 
par prononcer l'éloge de la ville. Céroît eux. 
; qu on envoyoiç en ambaflTade vers les em- 
.prreufs.'Ilsarrivoientà Rome précédés par 
leur renommée ; & fouvenc le prince leur 
. accordoit des privilèges , des exemptions de 
.charges , & quelquefois les premières digni- 
i-c^dcrcmpire. Les peuples. leur élc voient 
•rdes ftatues. On plaçoitJcur image dans les 
►*çmp|cs', :& leur patrie les nourrifloic aux 
•^dépens de l'état. . ^ 

.î On conçoit que Ja plupart de ces orateurs 
^ou fophiftes , dont l'art & le talent étoit de ' 
jsfaffeûer; avec rapidité de tous les fujcrs]^ 
,dcyQtcnt avQÎr une imagination vive , & un 
,e^rit*cnthoufiafte. l^'uh nommé par la ville 
de Smynie pour aller jen ambaflade vers un 
empereur , adreflè fur le champ une prière 
au3ç dieux ,: pour qu'ils lui accordent i'^o- 
jquence d'un de fcs rivaux. Un autre ne 
ihédiï;oit jaWais que la nuir. O nuit! difoit*- 
' il , je t'invoque. Parmi toutes les divinités, 
nulle ne parle plus puiflamment au cœur de 
rhomme que toi. Un autre qui conièilloic 
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de fuîr les villes , & fcntoit que la fituation 
des lieux influe fur Tame ; habite & par- 
cours les montagnes , di(bit-il : le (blcil les 
. frappe de fcs premiers rayons ; les derniers 
rayons du foleil ^ cpofent fur elles. Elevc-toî 
vers les cieux , (ors de Tombre , & rcfpire 
la lumière & la pureté du jour. Un autre , 
après la mort de Con époufe y ramade tous 
les ornements qui fervoient à fa parure , 8c 
les fufpend dans un temple pour les con* 
lacrcr à la divinité du lieu. 

Le plus célèbre d'entr'eux fut Hcrode 
Acticus. Il defcendoit de Miltiade ,^ avoît 
eu un de fes ancêtres conful à Rome , 
fut lui-même conful, devint le maître de 
Matc-Âurele, Se pofleda des richeffes im« 
menfes : mais il préféroit à tous ces titres 
la gloire de parler fur le champ d'une ma-« 
niere éloquente. Il reçut des leçons d'un 
fameux orateur de Siçyrne, & pour pre- 
mier tl&i prononça fur te champ l'éloge 
de fon père. Dans fà première îeuneife » 
défefpéré d'être rcfté coure devant un em- 
pereur 3 il veut s'aller précipiter dans le 
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Danube. Il avoic un ami qu'il aimoit ten-^ 
drement ; il lui fait élever une ftatue , Sc 
grave au bas une imprécation concre ceox 
qui abatcroient la ftatue de (on ami. 
Enfin , dans (a vieilleflc , menacé par un 
homme puiflfànt : ne fais^tu pas , lui dit-il, 
qu'à mon âge on ne craint plus^ 

Mais par quel art ces hommes fingur 
liers pouvoient-ils parvenir à parler fur k 
champ avec éloqu'^ncc fur toutes (brces de 
fuiets ? Cet art , outre une imagination 
très-vive & prompte à s'enflammer , fup- 
pofoît encore en eux des études très-lon- 
gues. Il fappofoit une étude rationnée de la 
langue & de tous {è^ fignes ; l'étude appro- 
ibndié de toii^ tes écrivains, âc fur-tout 
de ceux qui avoient dai»s le ftyle , te plus 
de fëcondké fc de fptiplcÛEè» ta leâure 
aflidue des poëtç$.^. paccç que tes poètes 
ébranlent plus fortement l'iflaaginaticKi , Se 
qu'iis^ pouvoient fervir à coavrir le petit 
tipml»re des idées par i'écht. des images; 
Je choix particulier de quelque grand oni«* 
mw avec qui teu^ talent & kux. ame avoîc 
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plus de rapport ; une mémoire prompte ^ 
Se qui avoir la difpofition rapide de tou- 
tes fès rîchefles pour fcrvir leur imagina- 
tion ; l'exercice habituel de la parole, d'oà 
devoit naître l'habitude de lier rapidement 
des idées -, des méditations profondes fur 
tous les genres de fentiments & de paf- 
'fions > beaucoup d'idées générales fut les 
venus & les vices , & peut-être des mor- 
ceaux d'éclat , prémédités , une étude réflé- 
chie Je rhiftoire & de tous les grands 
événements que l'éloquence pouvoir rame« 
tier; des formules d'exorde toutes prêtes i 
& convenables aux lieux , aux temps , à 
l*âge de l'orateur j peut-être un aat techni- 
que de chfftT leurs idées fur tous les ob- 
jets , pour les retrouver à chaque inftant 
& fef le premier ordre ; peiK-être un art 
de méditer & de prévoir d'avance tous tes 
fufets poflSbles , par des dtvifions généra^ 
les ou de (îcuations y ou de pallions ^ oa 
d'obfets politiques » ou d'objets de mofôle^ 
ou d*objets religieux , ou d'objets d'éloge 
ft de* cenAire > peut-être enfin k, (àc\%%i 

K 6 
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d'exciter en eux par Thabitude > une efpecc 
de fenfibilité fadice 6c rapide , en proncnv 
:çant avec aftîon des mots qui leur rap- 
pelloient des fentimcnts déjà éprouvés , à 
peu près comme les grands aâeurs qui 
hors du théâtre froids & tranquilles , en 
prononçant cartains fons , peuvent tout-à- 
coup frémir , s'indigner , s'attendrir ^ ver- 
fer & arracher des larmes. Et ne fait-on 
pas que l'aâiion même & le progrès du 
difcours entraîne l'orateur , TéchaufFe , le 
j^oufle, &, par un mécanifme involon- 
taire , lui communique une fenfibilité qu'il 
ji'avoit point d'abord. 

Tel étoit probablement l'art de ces ora- 
teurs. Mais pour fa voir quel étoit ou.ppo* 
voit être le genre de 4eur éloquence , il 
ftut confidércr tout ce qui pouvoit influer 
fur elle. La plupart des fophiftes habitoienr 
dans Athènes , ou dans les villes Greques 
de rAfie». Alors Athènes étoit efclave. La 
tribune où avoit harangué Démofthene , 
çtoit brifée. Athènes avoit perdu l'orgueil ^ 
k$ efpérances , les craintes* : Dc& molHl^ 
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mènes de Ùl grandeur paflec , & k trifte 
monotonie de la fervicude préfente, voilà 
ce qui lui reftoit. Cependant ia légèreté 
qui autrefois fe mêloit à de grandes cho* 
fes y s'amufoit des petites > & l'imagination 
de fès citoyens impuilTante & active , leur 
donnoit cette efpece d'inquiétude & de 
mouvement qui naît de la foiblefTe jointe 
au fouvenir de la force. Qu'on penfe au 
genre d'éloquence qui devoit naître d'une 
telle fituation, & du caraâcre d'un peuple^ 
qui extrême dans l'efclavage y comme 
dans la liberté, mettoit la même impé^ 
tuofité à flatter fcs maîtres ou fes tyrans, 
qu'elle^ en auroit mis autrefois à les com- 
battre. 

A l'égard 'des villes Grequcs de TAfie, 
elles n'avoient pas même de fouvenir de 
grandeur. Placées dans les plus beaux temps 
à la pone de la fervitude & fous la maia 
des (àtrapes> à peine avoient-eltes refpiré 
Tair de la liberté. D'ailleurs la douceur & 
la molleilè du climat avoir produit vin 
genre d'éloquence amolli comme les habi^ 
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tants. Il femblc que cette cfpecc de vîgueaf 
qui donnne un mouvement rapide à VcC- 
prit & du nerf aux idées, ait toujours 
manqué à l'Afie. Le voifmage du defpo- 
tifme , Tinfluence même du ciel , la mul- 
titude des fen(àtions douces & calmes » 
plus de fenfibilité pour les plaifîrs , moins 
de difpofition à l'exercice violent & aftif 
de la penfëe , & le déllr d'un certain repos 
de l'ame , tout cela en(èmb!e , dans des 
clfmats plu) chauds, a dû nuire à Télo- 
quence. Auflî les orateurs d'Europe ont eu 
Tur les orateurs de l'Afie , les mêmes avan- 
tages que les guerriers du nord curent de 
tout temps fur ceux du midî. 

D'ailleurs pour être vraiment éloquent , 
îl faiit un fujet qui intéreflè l'orateur , il 
faut un peuple qui s'intéreflè au fujet. Les 
orateurs de l'encienne Grèce défcndoîenc 
tou? , en parlant , de grands intérêts. Dé- 
xnofthene fur la tribune , entendbîent der- 
rière lui les chaînes que traînoit Tambition 
des tyrans 5 il avoir fa Hberté & ceDe de 
'ion pays à défendre; mais pour les fophi^^ 
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tes, tout éroît fidion, mcnlbnge. H s'agif- 
fbit d'amuler un peuple oifif, & d'at- 
tirer quelques battements de mains à l'ora- 
teur. 

Ces applaudidements même dont ils 
étoicnt fi jailoux , & après lesquels ils cou- 
roient , dévoient corrompre leur éloquence. 
Tout homme qui veut être applaudi > déna- 
ture fa penfée. Ou il en cache une partie 
pour faire davantage briller l'autre j ou il 
fai£t un rapport qui étonne & qui eft plus 
fingulier que vra» ; ou il détache ce qui 
devsoit être fendu dans renfemble , & le 
met en faîUie ; ou pour avoir l'air de s'éle- 
vef & de voir de plus haut , il géhéiali& 
un iêntiment qui ne conferve ia force 
' qu'autant qu'il eft lié à une ikuatîon ; ou 
il ajoute au fêntiment même , & pour éton- 
ner exagère j ou par une expreffion recher- 
chée , il veut doiwier une tournure fine 
à ce qui devroit être (impie ; ou il tâche 
d'unir la finefle à la force pour furprendrfe 
par l'afTemblage de deux qualités contrai^ 
res} ou enfin pour arrêter Se ô^er par-tQuc 
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l'attention , îl multiplie les détails , & néglige 
la grandeur & la marche de l'enfemblc. 
Il fiiit de là que toute éloquence qui ne (e 
propofè que de faire battre des mains , doit 
être, à la longue, froide, faufle & mé- 
diocre. 

La coutume même Ôc la néceflité de par- 
. 1er fur la champ , quelque piquante qu'elle 
dût être , & de quelques études qu'elle fiîc 
précédée, devoit nuire au véritable goûc 
de l'éloquence. On pardonnoit trop aifô- 
ment à 1^ petitefTe des plans , au peu d'éten- 
due des idées , au défaut de coloris , à la 
multitude des mots, à la foibleffe & au 
peu d'énergie des fcntimentSi L'orateur coi- 
romppit le goût du peuple -, Se 4'indulgence 
du peuple corrompoic l'orateur. De là fans 
doute les reproches qu'on a fait , de tout 
temps à l'éloquence des fophiftes, malgré 
les talents , les fuccès & la prodigieufe célé- 
britc de quelques-uns d'entr'eux. C'cfl: pour^ 
ces raifbns qu'aucun de ces Grecs n'a égalé 
.ni Tacite, ni Quintilien, ni Pline j mais 
il faut y ajouter encore la diffëreàce du. 
féjour. 
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Rome étdît le centre de tous les mou- 
. vements. Cctoit là que fc réuniffoient tods 
-les grands fpc(5kacles, les grands intérêts, 
-les grandes partions. Un homme qui fai- 
: fbit le fort du monde 5 une cour où l'on 
. fc rendoit de toutes les extrémités de l'Eu- 
Jrope , de l'Afrique & de l'Aiîe ; des capri- 
ces de tyrans, qui pouvoîent. faire trembler 
.cent nations; une fervîtude même qui ar^roît 
quelque chofe d'augufte, parce qu'elle étok 
partagée par l'univers ; enfin la grandeur 
romaine qui refpîroît de toute part, même 
à travers les ruines de la liberté ; tout ce 
ipeâacle , au moins dans les premiers fie- 
des de l'empire, agîtoit fortement les efprits 
& les âmes. L'orateur , le philofophe & le 
poète dévoient donc avoir l'ame bien plus 
-exercée à Rome , & être bien plUs réveillés 
.•par le. mouvement & le choc des idées, 
qu'jiu fond de la Grèce & de l'Afie , où 
les impreffions arrivoient aflfoiblies j^ar k 
diftance. . / 

; Les défauts même des écrivains dévoient 
être di£férens. A Rome tout devoit tendre 
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2^ un cenain excès » & dans les vSlesGreqncs 
ji une certaine moUeflè. La corruption du 
goût qui naît des vices & des paffions for- 
tes , eft différente de celle qui naît du d^&uc 
d'énergie, & de l'oiCveté qui s'amufe de 
tout. L'une fait trop d'ef£brts ; Tautre n'en 
lait pas affez. Ainfî l'une exagère 9 raiitee 
«fibiblit. Et par là même peut-être le goût 
i Rome étoit plus près d'une dëcadexK3e 
entière que dans la Grèce & dans l'Afie :. 
rar celui qui ne va point où il peut aller» 
eft bien plus près de la nature que celui 
^ui eft emporté au delà. En fait de gouc ^ 
il faut moins de force pour remonter au 
but , que pour y redcfceudre. 

Parmi ces orateurs ou fophiftes Grecs 
dont nous venons de parler ,' un très-grand 
nombre compoferent des éloges de particu- 
liers » de villes & d'empereurs, il nous en 
refte un fur Trajan , mais dans un genre 
Cout*à-fait diffèrent de celui de Pline. L'au- 
teur éroit Dion Chryfbftôme ^ fumommé 
ainfi à caufe de fon éloquence. Il parut à 
Kome iptts Domitien > nuis comme il avoit 
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autant de vertq que d'éloquence « il ent o^ 
le courage ou le malhejLir de déplaire, Pai0 
un pays d'efçtave^, il fut libres & paraît 
les menfongf « des couis ;i il fut vrai. D^s 
que la vérité condamne 3 elle cfk rçgardéie 
comme un outrage , Se bientôt comma un 
.crime. Sur le {K>int d'être profcrit^ il fi|c 
obligé de Juir«, Il dégui£i ion nom & fk 
jiaiilànce , de vécut piufieiiir» années ^ ii^ 
connu, errant de ville e|i ville « & de faj$ 
tn, pay^ , manquant de tout , réduis le plqs 
jiouvent^ pour fubfifter, à labourer la terre^^ 
OU à cultiver des jardins , maniant tour-^ 
tour la charrue & la bêche « & honorant 
ceit écat par (ou courage, Pe toutç ià for- 
tune 3, il «c lui ^ftw qu*«n dialogue dç 
Platon, & une A^rangue de Démofth^nc » 
qu'il poftpit par-<tQUt avec hii. U parcoi^ 
nit ainU la M«efie 9c U Thrace » pénétra 
juique chez If s Sqoes > fe & quelquefois 
admirer par éc$ peuples barbares , ô^ ft 
fixa enfin > la plus grande partie de (on 
exil 3 chez les Gêtes. Ainfi un philofophe, 
pour avoir dit la vérité à Domitienj vécue 
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exilé à peu-près dans les mêmes Keux oà ,* 
quatre-vingts ans auparavant , Ovide avoir 
été forcé de vivre & de mourir , pour avoir 
lùrpris les débauches obfcures de cet autxe 
tyran qu'on nomme Augufte. ' 

Lorfque Domîtien périt , Dion étoît en 
habit de mendiant dans un camp de l'ar- 
mée Romaine , inconnu à tout le monde , 
•& s'y occupant des travaux les plus pénî^- 
bles. L'armée , en apprenant le meurtre dé 
l'empereur, étôît prête à fe révolter. Tout- 
■à-coup Dion jette les haillons qui le cou- 
vrent, s'élance fur un autel , & de là s'adreC- 
fant aux foldats : enfin le fage Ulyffe a quitté 
-fts lambeaux * , dit-il ; il pourfuit , fe fait 
connoître, parle avec la^ plus grande élo- 
quence , apai(e la fédition , & calme l'ar- 
tnée. Nerva avoit pour lui la plus grande 
eftime , & le combla d'honneurs. Mais ce 
qui le touchoit encore plus , c'étoit la ten- 
dre amitié de ce prince : car les honneurs 
ne font que le befoin des âmes vaines', 

.iii I ■— — — — Mil— ^ipfci^ 

. * Vers de rOdifféc. . 
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xnaîs.l'aihitié eft le befoin des àmcs fenfî- 
blés. On remarque que Trajaif fut l'amî de 
Plutarque , de Tacite, de Pline, & de' 
Dîbn. Cela dcvoit être; on ne hait que 
ceux dont on redoute le mépris; ficTra- 
jan ii'avoit à rougir aux yeux ni de la xslW 
fbn , ni de la vertu. 

, Dion compofa quatre difcours fur les 
devoirs des rois. Il y en a un fur -tout, 
qui peut pafler pour un véritable panégy- 
rique de Trajan. Il n'a point cette clo-r 
quence ingénieufe & brilUnte de Pline • 
mais le tour des éloges éft plus adroit; il. 
loue en paroiflànt ne donner que des pré- 
ceptes ; & fous prétexte de dire ce que doit 
être un grand homme, il dit en effet ce 
qu'a été Trajan. La fin de ce difcour$ cft- 
une fiftion moitié poétique & moitié mo- 
rale , dans le goût de celles de Lucien. Dion 
y peint Trajan fous l'emblème d'Hercule, 
Le meflàger des dieux defcend du ciel pour . 
inftrutj^ ce héros, .&' lecdnduit for une 
montagne inacceflîhlc & bordçp tle précî- 
jicGS. De ceoe moniagne . s^élevent deux 
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ibmiilcts : l'un qui touche les cieut ^ ch 
mvironné d'un jour pur & fcrein ; l'autre 
beaucoup plus bas , s'arrête au milieu des 
tonnerres & des nuages. Ces deux fommets 
fimt le (ejour de la tyjrannie Se de la royauté. 
Les deux déefles habitent chacune dans leur 
temple. Celui de la tyrannie efl: une cita- 
delle eniangbntée. Son trône eft très* haut» 
nais fous ce trône eft un abime. Son vifkge 
eft ardrat SC fombre , fbn œil inquiet , fcs 
ttanieres fatfvagtfs. Elle eft à la fois auda- 
cleuiè Se lâche , infol^te Se timide. Elle 
menace Se pâlit; eik arraisbe de l'or, & le 
diflipe. Airprès d'elle > eft la flatterie en 
habit d'efclâve , qui lui fourit Se qui la perd ^ 
& qui confpire en careil&nt. L'autre àécfk 
»' une iigurô pleine de màjefté & de char- 
m€Si Son trôtie eft éclatant , fa robe eft 
btanche'y fotï Cctipttt d'une matière brillante 
te pure. Elle voit autout d'elle des monceaux 
d'or Se de fer , mais elle leur préfère les 
fiuîts fcles moiffons. Près d'elle eft la iuf- 
tice y dont le tegeitA cil à la fois impoiânc 
te doux i- le génie du gouvememeni ,- at- 
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tentif 8c fëvere ; la paix qui (burît avec 
giace ; Se la raifon (âge qui ferc de minif- 
tre : 6c la loi en cheveux blancs 3 portant 
un fceptre d'or, & donc rien ne peut com- 
battre la force. Hercule , après avoir vu les 
deux déciles , fê pàfConne pour celle-ci , Se 
sjndîgne contre l'autre , qu^il voudroît pté- 
dpicer du haut de Ton rocher. Les^ dieux , 
pour récotapenfe , lui donnent Tempire de 
l'univers ; & il va par-tout combattre les 
malheurs & le crime. Telle eft la fin de ce 
lUicours qui eft adre(fô à Trajan même , 8c 
ob l'on recônnoît par-tout le héros qu'il a 
voulu peindre. On peut dire que c'eft une 
eipece d'éloge allégorique. La. louange y eft 
d'autant plus piquante qu'elle fè cache. Ainfi 
déguifée, ellereilèmble moins à la flatterie 
de la part de l'orateur ; elle fait moins rougir 
le grand homme qui la mérite Se craint de 
l'entendre s Se à l'égard de celui qui ne ic- 
roit que vain au lieu d'être grand, elle lui 
épargneroit encore l'embarras péniUe d'être 
sAodefte. 
Nous i^^avons point de panégyriquç^ 
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d'Antohîn» qui cependant valoïc bien la* 
peine d'êcre loue ; nous (avons feulement 
qu'un orateur Grec nommé Callinîcus , au- 
teur de plufieurs autres éloges , avoir fait le 
panégyrique de ce prince , mais rien de cet 
orateur ne nous cft refté que fon nom. 
. Ariftide , orisibepr Grec de la Mœfie , & 
qui vivoit dans le même temps , compofà 
un éloge d'Athènes > un de Rome , 8c un 
panégyrique de Marc- Autele. Nous les avons 
encore. Il étoit établi à Smyrne , & y jouif- 
foit de- la plai grande réputation. Marc- 
Aurele arrivé, dans cette ville, fut curieux 
de l'entendre. Il remarqua qu'il n'a voit point 
paru dans la . foule des courtifans , & le 
den^nda. jLe. lendemain Ariftide parut. Il 
s'^jîcufa fur fon travail , de ce qu'i^ n^ayoit 
poinÇryu l'empereur la veille. Ce prince lui 
proppià un .(\x\tt , & il f^t charmé de ion 
éloquence. Ariftide parcourut l'Italie ,■ 
ï'Egyptç , unjç partie de la Grecîe , Se eut 
p^-touc dbs fuoçès, Smyrne, ayant été ren- 
verfée par un tremblement de tex:re y. . les. 
h^bli^^ le priant d'écrire à. Vf^mj^rjÇUr. 

Il 



^£t à:N}ârc-ÂuFeIe une .t>eînttii:e toucHame 
des milb€«}rç;:j^ ceue^vflle,^ MaK-Aimrle 
attendi-K^ -fie rebâtir Smyrte', -& les habitatits 
élevèrent -une fta|:Ue dç bronze' à Torateur. 
C^e iÇ^ue igi^âfte '4tKPf9»: flic eft a^tiSe 
& ç|rajpée.y 8c placée .4%(^e/p» ;feibliQth:rqiia 

ouvrages d'Ariftide déjgjepifftt |^n-^a çewc 

lépuiatîon & ees honneur^. ;Qn aiuok ptt 

kûdifc : ^ou brifc ta ftat;u| ,» <ft^ anéaritls tes 

4;tiyragcs. Sop^ .panégyp:iqtif ^Jc . ^l^G-4^relo 

^r«tQiit , eft trop inforieurv^M, fu^^^ Ohii'y, 

trcrtifve^iîi .^év^^ion ^i^m ;)çbjjç*ir , fii (èufî-* 

bilké , ni ÎQtcc. L'élotpiençp en ett foible , 

;& la philoTaphie commune. Je défie tout 

%omme -{pgfîbie depcnfe^r une ïxcute/à Marc* 

JL\ifele ,^^ 4^, ne , pas faite^ifeieux, 

: Jl Yva ^pjwence ^ae 4iins le mênic teinps 

« prince ;fut loué pat un homme pW digne 

4e lui ;5 c^tpit Cornélius Froiito , un des 

jlus femçux orateurs qall y ait eu i Rome^ 

Kous -f|*AVons, ïîen de (g$ ouvrage s , maîi 

Macri>i)e dans Tes farUTnales.> Àufbii^dans 

ion panégyrique » S. Jérôme & Sidpia» 

Tome J; L 



ApoHinaîfevdans leurs lettres , -en parlent 
avec h. |dus'gran<3d cftime, Ce'q«iÎ4>rouve 
^u'il n'étoît pas médiocre , c'eft? qu'il avoir 
un genre d'éloquence à lui , & que , comme 
les peinittescélebires, il fit uneécofe. Ceuxdet 
R^mainsquî jugeèient au lieu d'écrire^ & k 
emimtokm d'apprécier les talents fins en 
avoiir , eh dâflant leurs orateurs , citoient 
Cicéron pour l'abondance , Salufte pour la 
f réciHon , PIme pour l'agrément , Fronto 
pour iJne ççrtaîiic gravité auffere. Antohîn lé 
cèiôi/îtpour éoriner des leçons à Maic-Aurele 
fcr le trône , lui fie élever une ftame. De^plus > 
il te nomma conful* Âinfi il eut tous les hon« 
ncurs qui fûppofent ^ augmentent la répa« 
firdon. Nous n'avons qu'une ituleplifafe de 
fbn panégyrique j elle nous a été ^aifervécr 
dians un autre ouvrage de ce genre , prononcé 
cent cinquante ans après. On doit eftîmer 
l^orateur ^ui loua un grand homme ; mai$ 
on fbuhaiteroît que ce grand homme n'eud 
pas (bi^flert qu'on le louât de fon vivant. 

Ce fiit ainfi que penfa un général Romain ^ 
ijui vingt ans ajH:ès fup proclamé empereur 



««i%ri«. Cétoil PefèéDiriùs Niget' îl àvôÏÉ 
pour lui fpn armée , lé fënac & le peuple « 
«nais S^timè Sévère l'écrafa pac^i aâivité„ 
Dès que Niger fiit prodanié , auffi-tôt t» 
^e ces hommes qai Ce hât^t les premier» . 
'd'être vHs , dès qu'un aiiti-e dévierit puMànt* 
^ompora fon panégyrique , & voobt le 1» 
xédter, Niger le tegitdicn f^i &: vokà 
ià réponfe î « orateur , iàitcs-luMïs l'éle^ de 
« Marias, oad'ÀnnibaI> oodciïaelqii'aii- 
»» Meg«ndliofflmeqQinefoit.pkis;,5cditcj* 
«^ nous ce qa^l a feit , pour que noui Km* 
•» rions. €ar louer les vivants^ càjacé^od 
» feibleflè i & fut-TOQt louer les princes , 
» dont on efpere, dont on craint» qui peu» 
»• vent donner , qai peuvent mettre à mort , 
» qui peuvent profcrire. Poutmoi, vitant» 
»» je veux être aimé ; & loiié j' quand )e ne 
.. ferai plus *. Xlelui qm>âfÎ6it aiiiïï , mé- 
ritoit de vaincre en difputant le trône. 

On retrouvera depuis le môme Tentiment 
dans ce jeune Alejtandfc Sévsire qui empereur 
à treize ans , & mort à virtgt-/îx , élevé par 
«ne mcrc qui écoit un grand homme * foc 
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ii la fois fcrii^e 6ç fenfiHe y Se joignit loitfe» 
les vertqsâvec toutes lesgraces. Il fe moquoît 
baatement de tous ces panégyriques de prin^ 
ces i & pendant treize ans qu'il régna ^ il ne 
voulut jamais fbufErir qu'on lui rendît un 
bonneur y qui lui paroilToit plus ridicule 
fncore que dangçreux ! mais dans Tes mcv- 
înênts de loifii: , il célébrdit lui-miSme le$ 
princes les plus vertueux qui avoient régné à 
Rome. Il chantoit les Antonins , comme 
Achille chantoit les héros y & ce qui étQic 
coût ^ la fois plus 4i$dle ^ plus grand ^ i 
k$ imitait^ 
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De l^éloquencé au temps de Hioclétien, Dei 
orateurs des Gaules. Panégyriques en l^hon-- 
rieur de Maximien , & de Con/Iance Chhte^ 

Jl L s'en fallut bien que les fucceflcurs 
d'Alexandre Sévère penfatTent conïme^ lui.. 
Au temps de Diocléticn fur-tout , il fe fie 
tine révolution: La pompfe de l'Afie efïâçti. 
pour jamais les anciennes traces des riioeuf s 
lomaines. Un édit ordonna' d'adoter le prince. 
On multiplia tout ce qui en impofe au peu- 
|>le ; Se' trop d'empereurs fe crurent dîfpeni^j 
d'avoir une grandeur réelle. Alors la furcUr 
deS' panégyriques redoubla , & ils devinrent 
Hne^ étiquette du trône, La poéfie , l'élo- 
quence &c les arts pJirurent un peu fe rani- 
mer 5 mais le gouvernement avoit corrompu 
le génie; &.il y a encore plus loin , pour^es 
-lettres , du fieclc de Conftantin a celui db 
Trajan , que de celui de Trajan à celui d'Atf- 
gtiftc/ L'un avoir trouvé le point ju({« où la 



grandeur fè mêle avec le goûti lé (ceoniTettt 
les excès de la forre ; fe troifieme n'eut qu# 
lescxcès.delafoiblelïe. - 

Mais ce qui caraéfcérifc fur tout les^rateuwv 
de ce temps y. c'eft la flatterie la plus Bafle.. 
Ceft ce qui acheva de dénaturer les arts 8c 
d'anéantir le goût. Cette révolution s'écpît; 
, faite kntcmait & par degré dans4'cfpace de 
trois: fiecles y & il écoit inapoflîble qu'elle 
B'aïrivât points Je ne parie pasdû vingt autres, 
caufes qui k prcparereiit. Mais ')ç remarque 
• quc^èj le premier fieclé , la grandeur de. 
l*anpir«^ une puiflTance qui n*ctoit limitée 
pajc rieu , des fanuifics* qui n'avoient de 
^bornes '^e la puiffànc£ , des tréfbrs qu'on, 
ne pouvoir: parvenir à éguifer , même ens 
abufànt de tout , firent naître dans les prin- 
ces , îc ne fais quel défir de l'extraordinaire: 
.qui fut une maladie de l'efprit autant que- 
.de Tame , & qui vouloit franchir en tout 
Jes; bornes de la nature. De là cette foule 
.de figures coloflales confacrées aux: empe- 
reurs î la manie de CaliguJa de faire enlevctr 
«dci toutes les ftaçues des dieux leur tétc » 
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fcitxt y fhcex h fiGhne ^ le pal<ds d'or de 
Néron oà il avoit l^ngiouti un quart de 
-Koihe , une pststie des richeflès du monde, 
& des campagnes: » des (otèts Se des lacs y 
k ft^ue d'Adtien élevée fttr un char attelé 
de qoacie chevaux , & qui faire pour être 
placée au ibmmer i'ûn édifice , étoit d'une 
grandeur que nous avons peine à concevoir s 
^ mai^ de caisapagiie dont les ruines feules 
«uîourd^httt occupent dans leur circonféren- 
ce , plus de dix mille d'Italie , & où il avoir 
lait imicef les filcuations , les bâtimems & les 
ficttx le& pins célèbres de l'univers ; enfin te 
palais de Diôclécien à Spalatrà euliliri&y 
édifice immenfe partagé pat quatre rues , 6C 
jàont ckaqcé côté avoir ièpt cents pieds die 
long. Il fecc^e que ces hommes eufTenc 
Toulu s'agrandir eux-mêmes , en proportion 
de l'iuiivers. auquel ils commandoient ^ ; 
snais malgré leuifs tSoxts y condamnés à 
li'être que des hommes , ils agrandilToicnc 

•— — *iii— h*i— II— I !■ Il !■■ Il ■ I ■ mtmtê 

^ Calîgala fut jaloux d'un certain Proculas 
^ avaic ttae £giKe coloilaie^ &le ficégorgçr, 

L4 
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leurs. îiMg^Sr, Se. tont ce qui (èmbloitfeîisr 
pamc d'eux-mêmes. C'.cftà la même idée 
qtie tiçnoient ra.potliéofe dc.le»rs p^édccef- 
feurs ;. la fantaiiîe de fe. &xi^ adorer d^.lear 
vivant > les temples qu'on leur élcvoit. dans 
toutes les partîes^de l'empire i. la multitude 
énorme de ftatues d'or & d'argent , de 
colonnes & d'arcs- de triomphe j le-cftiaûeie 
làcrc imprimé à kius images &.ju{qu'à leujs. 
monnoies ; le titre 4e feigncur & de maîttç 
que Tibère même avoir rejeté avechorreur^ 
& qui fut commun (bus DomkièM ; la fon- 
mule des officiel dj l'empereur.,. qm.écrS- 
,voîefît ,. vofci ce. g^^^or.dpnnfjiatreiScigneur ^ 
notre Dieu * i Si: quand les priiKCS , pa> les. 
longs fëjours &'le&guerres qui lesrretfcnoieÊt 
en Orient > furent accoutumés à l'èTprit de 
ces Climats , la fcrvitude des mœurs , & alors 
l'habitude de fe profterner , coadajje par 
l'ulage & ofdoonépàr la loi^; t 

Ainfi , dans la.repréfejitatio» des (entît 
ments , des hommes & des chofès , tout 

4 EdiSum Dotnini Dti^ut aojbi, HAMi:i43k^ 
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feus^ les empereurs , fut porté à l'extrême. 
Il eft facile d'imaginer l'effet que cet efprit 
général dut , au bout de trois ficelés , pro* 
duire fur la poéfie , l'éloquence & le goût. 
Il felloit fans ceffe forcer rexprcffion , pour 
que le langage ne fut point au deflbus des 
autres arts; Dès qu'il s-agîflbit du prince , 
k peintre, le fculpteur &. l'archiccébe faî- 
fbient un Dieu : l'orateur ou le poëte qui 
n'eût- fait qu'un homme-, eût pantfdible ott 
coupable*' 

- Il eft à remarquer que dans ces temps-là ^ 
on ne trouve plus de trace de l'éloquence 
latine, que. dans les Gaules. C'étôient des 
Celtes qui étoient lès fuccefleurs d'Horten- 
fius & de Cicémn. Ce peuple fi long- temps 
libre dans Tes forêts, , & qui fouvent même 
«voit fait trembler Rome , apprivoifé enfin 
par mi long efcl»vage , & poli par les vices 
mêtttt de feç vainqueurs , s'étoit livré aux 
aits 5 comme au feul charme & au dédom- 
œagément. de la fervitude. A Autûn , à 
Lyon , à Marifeille , à Bordeaux , on cultî- 
.witrclQqueiicc;:Souvcnt même les Romains 



If» phi» (Sftingués envoyoijent !cttt$ cn&itât; 
4ans CCS villes pour sV inftriure. Il fembl&r 
Cil cffèt quç depuis N4ârc-Aurcle les.aits to 
ks Içccres pouyoienc difitalcm^nt JiabSter dansi: 
Rome. . Ce ne foc pendant préside centans ^. 
que cpnrpirations , . affàffinatSv, tyrannie Sc 
l^voke.^ Les provinces étoiem plus bih de- 
cts oragest Ofi y appK^aoit plutôt qu^on ne: 
feitoic :, les ré vokitians da trône.. . On y avoir 
inoins à craindre 3 moins à efpéiers & \cs> 
•fprits. rfétoîent pas fàns^ceflfe occupés ^. 
«omnojc à Rome > ptc^ cette efpece de féro- 
cité inquiète > que donne l'habitude des;dan* 
gers & la fpeâacte dès crimes^ Les Gaules, 
^oirat d^aUleurs remplies- d^une fôub de 
Romains; Leur commerce, y porta cetir 
culture, & ce gpût qui naît^ d'abord dan* 
les capitales , parce que lé goût n'eft que le 
^fulrat d^une muldtiule d'idées comparées,, 
fc d'une foula de fcntimcms quon ne peut 
avoir que dans.l'oifiveté >J opulence & le 
luxe, A ourc3^ la douceur du-climat, Se tous 
les monuments élèves dans ce pays par la 
g)cau4ear xonmiks^ ToutxsU xémd, diipoâ; 



f^u*à*pea les efprits à cette fermentation 
utile., d'oa naît l'amour des lettres & des 
arts* Mais comme en même temps il y a 
dans chaque (îecle un caraâere qui s'imprime 
à tout , la fervitude de TAfie s- étendit dans 
ks Gaulés, Se l'éloquence corrompue & 
fcibb n'y fut , comme ailleurs' , que k 
calenr malheureux ou d'exagérer quelques 
venus ,, ott. de déguifèr des crimes. Un dé- 
faut naturel dans de pareils ouvrages , étok 
1& vuide dès idées ; on employait de grands 
mots poupdhre de petites cHofcs. Ce n'étdt 
plus d'ailleurs la langue de Cicéron 8c d'Ai»- 
fufte ; elle étoît akérée. Gaulois , Gcf- 
înains , Ëfpagnols' , Sàrmates , tous fe 
précipitoient dans la patrie commune. L'uni- 
vers fe mébit. Ces idiôn^rs barbares corrom^^ 
^ient- néce(!airement k langue romaine. - 
Formée: par dés conquérants , elle n'a voie 
fàmais -été une langue de phib&phes-^ mm- 
alors- eSe n'iétdit: f^us- même une langui^- 
d'orateurs*' 

Uvyen^ eut pourtant dans ce fiecté trois dê^^ 
flélèhces^ri ^^ ^«fiC^£i)siene ^ Nvzaireâc: 

L 6 



Mamerrin , tous tiois panégyiiftes^de priiv^ 
ces , & tou3 uois.comblésLdebioiifaûs par 
les empereurs.: carfila véiicé a fcfavent ntâ 
à ceux qui ont eu k courage d& la dire ^ 
il &ut convenir que k flatterie & le mçiifbnge 
ont presque toujours été utilesik ceux qui onc 
voulu* éplvmger leur ho&neut. contre dé là 
fimune» 

M^emn prononça deux panégyriques^ 

d^¥an; Maximien,: Pour bien juger & des. 

âircours & de: l'orateur:, il eft bon de & 

xafpeller que Maximieu > d'abord payiàn.^ 

•ofuiteiimpleibjidacy, quand- il fut prince 

voulut avoir un nom > 6C piit celui d'Hei- 

cdcËncouféquence oa ne manqua pas de le 

làiie defcendre en droite li^^e > dé cet Her-> 

cde , qui du temps dlBvandre étoit venut 

ou n-éteit pas venu en kalic. Son feul mé« 

rite étoit d'aimer: k/guerre., & d'y réuflîr^ 

D'ailleurs ,. dur & impitoyable > avide d'or 

& de Émg y. en même temps fêroce & 

foible , c'étoit un lion à k chaîne , que gou- 

vemoitDioclétien:, & qu'il avoîc approché 

du tronc , pour le kiKcr de là fui les enns-: 
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mis de Fempire».Obligé malgré lui d^bdi-- 
quer apxès un regiie dâvmgcan&, n'ayanr 
point a({èz de fôxce pourfupporcer le repos y, 
dans ion aâivité inquiète iàns^celfe occupé 
de conjurations' & de ctîmes, il reprit trois ^ 
ibis la pourpre , qui lui fut arrachée trois 
fois.. II. coafpira contre Maxence fùn fîls\, 
contre Cônftantin (on gendre^ Se finir enfin 
par vcKiloir.rendre & 6Ue , compUcedel*a&^ 
iaffinat de fon époux. N^ayantpuréuHîr, 'A 
& d<xina la mort ;. 6ch petit-fils d'Hercule* 

fc pendit à Marseille. Yoilà pourtantl'homme 
;fur- lequel nous, avons troels- pompeux pan^ 
.'gyriques. Voilà celui qu'on appelle janpèrciir' 

n*Àr-y2icr/, àqmonpartedefàdivmité, du 

culte qui lui eft du ,-. du palais augufte ôC: 

Ténérablequi lui Tert de tempK. 

Il faut convenirque le premier de, ces élo^ 

gcs prononcés à Trêves , eft d'un bout '4 

L^iitre , un chef-d'oeuvre iTimpertinence Se. 

de flatterie. 

Le feçondcft plusî^ifonnable î-îly a moins: 
■ de mehfbnges exagérés > mbins de ces baf^ 

ièflèsqui révoltent.. Les. louanges /ont plus 



fondées fur tes faits; Il y a même en géîiâal 
ik l^éloquence > du; ftyle , del'hafmonie, 
nais nulle philofophie Se crès^peu de goât«. 
Le uroiiieme donc on ne conncHt pas l'au^* 
teur > eft curieux ,, fur^tout paj^ la manière: 
donc on y traite l'abdication de ce prince , 6c 
ion recourà 1 empire.. Il ièmble que l'univeir 
ailoit s'écrouler , fi Maximien ceflbit d'êcrr 
empereur. **llnouseft permis, ditroraceur, 
» de nons plaindre des dieux , loffqulls* 
»» négligent Tunivers. Ccft dans ces mo- 
>» mencs-ià que les grêles ravagentles moiC>^ 
M fbns , que la terre s'entr^ouve ^ que le^^ 
»• Tilles font englouties; fléaux qui défblènr^ 
*!• le monde ,- non pat la volonté des'dieux*,^. 
9»- mais parce qu'alors leurs regards ne ton»^» 
» bent poini (urla terre : voSà , grand En>^ 
» reur, ce qui nous cff arrivé , lorfquevous. 
9» avez cefl? de veiller fur- le mondé & fuir 
»* nottS.M Enfuife on prouve à Maximien ,. 
que , malgré fon grand âjçe , il- ne pouvoir: 
&ns iniuftice quiucr leiardeau de llempire ;; 
**' mats lès dieux lîont permis ,. lui diti'ora— 
» teux^ parce que la foimne q^i n qioitiiieBi 
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1»^ cHanger-, tant que vous itiez for k trône ^. 

90- défirokpouHant mettre un peu de variété* 

»» dans le couks de l'univers ; *• cnfirite c»rj 

jRcprëfcnte Rome défefEéréc d^avc^r perdus 

nnJî grand^ prince j Rome fuppUante & h 

geoovix lui tendant les maihs j. lui adreilanti 

on difcours pathétique. &: touchant y. pour 

h con}uier de vouloir, bien .encojoe régner 

ûxti elle^ On le loue de (a piété céléfte^, Sc: 

de ce. qu'il a bien voulu^ fe rendre aux inf^^ 

tances de la patrie y *« empereur éeernd , tut 

M n^às pu réûftènaux laH»es;de cette mer&f 

M augufte^>9 Après cela #nJe o3ntpareai»i 

feleii, qui en remontant, fut ion char.» fie 

de (es. propres mains le guidanr dans le^ 

deux, a réparé les défordres du monde 

embrifè par llgnorance de Phaètoa. Oty 

s'étonne qu'iaprè^ avoir goûté ta douceur dc: 

les charmes du repos >, il^ veuille bien & 

donner encose la peine de commander.; Sc: 

ton finit par prier (à divinité dé vouloir biear», 

dix feiteoù elfe cft placée, /veiller fur l-iini- 

vers , & de fa tête célcfté &ire quelque» 

jfignesy pour marqueraujL choies: humâmes 

h cours de leur dciUnée;. 
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. Il eft difficile, je crois, de porter pla» 
foin la démence dé l*aduiation. Gomment 
«n prince rr*étoit-il pas révoké de ces lâches 
menfonges ? C6mmei;jt n'impofoit-îl pas fi^ 
tcnce au vil orateur? Mais il y a apparence 
^ue dans ce* malheureux-, le befbiii d'être 
flattés, étoît pour le moins égal à celui 
qu'on avoir de les flatter. Il y a , pour ainfi 
dire , des BefbiiW'.d'orguçil , comme il y en 
a de bajfTcfle. Uhe amc profondément cor*- 
lompus par le pouvoir , n^a pks de mefiiie 
îofte , ni pour elte^même , ni pour les ai^ 
très ; fie le genre humain tout entier Ce re^ 
fiule à une dîftance immenfe^ d'elle^ Il yuî 
•bien dans une des prefqtt'iflesideWnde, ua: 
dicf de qoelques4?ourgades', qui aflîs tra»- 
quillcrnentr fur fa. natte qu'il: appelle foni 
trône, dit froidement aux Européens qui k- 
vifîtent : - pourquoi ne yiens^tu pas voir plus> 
û)^vtni:U rm.diLcidF. & ce roi du ciei,, 
c'cft lui. 

En fuivant l'ordre àss temps , nous tioa— 

voBS un panégyrique prononcé p.ir Eumene. 

. gsQUX. i!éi^âemenc^ des écoles publiques^ 



«fAuran^ Eoméhe, quoiqu'il fât orateui, 
%hok if la coor., & itexerçok tmc charge 
cottIdéraHçcknk le palais. Il ftit dioifi pouc 
xaninBfflf'.dMs A^tun tjui.étoirfa' patrie, le 
goût de l'éloquence & des. arts.. Les- dea£ 
«npèrcuïs "^ lui écrivirent àxe fuit^^t. la lettre 
la plus? honorable, C'eft un monument flat^ 
tPttt du ucrpeâ: df Li puifl&ncc pour les ta- 
fcntSiLe'^difcouBad'Euixicor roule tout entier 
fur lcS'!ttcn6ic5.a«cordës,à^ fi patrie ^ & auxc 
lettres. Ow refpire au moinsquand > parmfc 

*tant de. fofcts d'éloges^,., ou ridicules dur 

;,iicx;(9cçs:, oii ,e» tttwive^ ttM' de raiifonnatdë:; 

.maisiite faict;au;.(Sfcûtirs-cftxaquil y/â de 

:2nieux dans.kdireou^snilnaB. Ifceftaiîtçflfê' 
à un gouyemeui dé province que PcMateun 

.ne manque pas_ d'appcllcr vir perftâiffime,^. 
€'e{l'h'dirc^horrmK trh-parfait;Qc titre d^ltoH- 

meur :étoîc apptaremnîent uqc Jfeçon- -^droite- 
donnée ibus lé v^ilcdu^rerpcéi >.à uahonime* 

cpuiflànt. » 

Quelque temps après , Eumene prononça? 



^ CiDOfiaace CUoie âcGalérias». 
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ma aatfc panégyrique fur Us vîâoircs & 
ConAsaiGt Ctûott en- HoUan«£c y & prinei^ 
paiement fur &CDnquéce<i'AngEeterFe^Kbiif 
y appfenon$ que ce prince en abardant, 
pour fc réduire à la néceflïté de vainc» , fit 
mettre le fca à (a ffotte , comme s^oit ùât 
mn toi de Syractife en portant la guerre, à 
Canhage , comme fit dqmisCosGèsên abœ- 
àaan an Mexique*, L'hifioire jnunene fooreàt 
tes méixiesaâiom^ Se la »iâme audbce. dan^ 
des hommes & des âecies diâerents. L^ofa^- 
leur s'étend beaucoup fur des lieux commuss 
d^ camage;., U eik Jsâeuxfâk>.jecrQts> de 
xéléhttt fe» rertœ éc ConKaiice Qdoie» 
caf d en avotc U eut mieux vdia, dire que 
& vs^or n'était rien à fon humanité ; qu'em»- 
pereur il fut modefte Ac doux ; que maîtie 
aUbhi » il donna par Tes xeitus , des bornes 
à un pouvoir qui n'en avare pas ; qu'il n'eut 
point de tréfbr y parce qu'il vouloit que 
chacun de Tes fuiets en eût un ; que les îours 
de fêtes , il empruntoit la vaiflèlle d'or Se 
dWgent de Tes amis j parce qu'il n'en avoîc 
foiat luirmémc}. qu'il fiit humain en^relU 
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gSDti comme en politique y & que pendant 
tout le temps qu'il régna 3,, tandis que les- 
autres empereurs perfècuteurs des ekréticns> 
l«i donnoient l'exemple d'une fuperftitioa 
inquiète & £éro:e > il ne fie janïiis dans -fes^ 
états ni drefler un échafaud ,. ni allumer urc 
bûcher. C'eût été la fans doute l'objet d'un 
jMUiégyrique plus éfoqucnr, & fur-tout plus- 
utile.. Mais il y a des tcmps^ où l'oiî diroît. 
quelesgsandes vérités morales fi>nt (Àfcar<-^ 
cies. Le genre- humain femble CJr zsoir^ 
perdu k trace y 8c il faut <&s téyducioB& &: 
des fiedcs ixxxr l'y ramenés» 
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tP0'''"iBii|iiilH,. - '4QjiL..*aB 

C H A P I T K E X.VII.L 

Sieck de Conjfanùn. Panégyriques de ce 
prince^ 

X^ ou s voici à. l'ëpoquc de Conftantiiï,. 
c*cft-4-dire, un des princes qui ont ea le 
malheur d''étfe le p^us loués de leur vivant}, 
& celui dfc tous les hommes qui peut- êtie 
a caufô les phis gmnds ckangemeiits fur k 
sensé. Avant lui le fore dç Tuniveis étoit 
comme indécis; Du fond' de \x Scythiè > aux 
extrémicésdc l'Efpagne ,*Rome luttoit contre 
\ps barbares , 8c les barbaces: contre Rome t 
Se depuis trois fîecles le chriftiapifine luttoir 
contre les bourreaux & lesCéiàrs. Conftan- 
tîn fit pencfatîrla bal^nce^ En>.^bandonnanr 
Rome , il précS)itaFia chute de l'Occident.. 
ic livrant l'Italie ,. la France , l'Angleterre ,. 
l'Allemagne & TEfpagne aux baibares, il' 
prépara de loin là conftitution aûueîle de 
tEurope. En créant Coriftantinopic, il donna 
vue nouvelle direûion à l'Onentj établie: 



«in nouveau centre de commerce , pofa cer- 
taines barrières, en abaMTa d'autres ^ & fie 
revivre , o4t conferva jpendaut mille ans » aa^ 
ibnd de la Tturace , une partie du goût & 
-des lumières de la G^ece. Enfin ^ en plaçant 
lé chriftiaiiifme avec lui fur le trône , il fit 
la plus grande révolutbn qu'il y ait jamais, 
«u dans les idées y les loix s ^cs mœurs « 
l^rprit général des nations , changeant tout 
ce qui avôit gouverné les hommes juf- 
qu'alors , & devant influer , ùm le favoir, 
iùr prelque tous les éléments politiques 
& iàcf es de rhiftoire moderne* Tel fut le 
fort attaché au règne de Conftantin« 

Si nous examinons maintenant Ton carac* 
tere, & Tes qualités perfbnnelles, nous lui 
trouverons cette amisition iâns laqucib uq 
honime n'a jamais donné un grand .mou>«- 
vement à ce qui l'entouroit; cette aâivité 
néceflàire à tous les genres de fuccès , à la 
guerre for- tout , &c danà un- empire qui 
cmbraflbit cent provinces; cette fëlrocité qui 
ëtoit le vice général du temps:, & 4^îJui; 
& commettre des crimes > tantot.d'im!^ bûr^ ' 



Wie calme ^comme le meurtre deibnl^efttGK 
itère, & celui de ion neveu ^ & celui des 
irois4>ri&nmers qu'il fit donner en fpeâacle 
& déchirer par leslsèccs , tantôt des crimes 
d'emportement & de paifion^ comme les 
meurtres de ii femme & de ion filsj oec 
«mour du defpotifme prefqù'fnféparable 
d'une gtande puiflàncc militaire^ de l'er* 
prit de ^xmquStes» & fbr-tout de refpric 
qui porte à fonder un nouvel empire i un 
funour du fàfte , que les peitples prienneni 
atï^ent pour de la grandeur , fur- tout 
lorfqQ'il eft ibutenu par quelques grandes 
aâions Se degraiids iuGcès» des /ues poli- 
tiques iàges , & (buvent bieniaifantes » fur 
la réferme des loîx & des abus , mais en 
mime temps une bonté trucHe qui ne làvoit 
pas punir , quand les peujdes étoient mal« 
heureux & opprimés. En général on trouve 
4tns Gonibntîn un mélange de qualités qui 
paroiilcDt fe combattre. II. eut l'aitie d'un 
guerrier , & ilaima la pompe & la molleilè. 
Il fut humain dans Ùl légUlation , & bar« 
baie dans Ùl polkique. Il pardonna des in** « 
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ftrres, &r fit égorger Tes parents Se fes amîs»* 
Il donnoit par hamanké , ' & laiilbit piller 
les provinces par foîblcflè. Enfin il y eut de» 
purs où il fut Amonin : il y en eut d'autres 
où îl fut Néron. Il y a apparence que font 
génie fit fes fuccès ; fès pallions, fes crimes ^i 
iSt \e fhriftianifme , Ces loix. 

Toutes les fois qu'un homme à grand 
caraâere eft à la tête d'une nation , les 
cfprîts s'flgîtent, les amcs s'élèvent, les 
lettres & les arts ou fleuriûdcmc , ourenaif- 
itnt y ou font effort pour renaître , ou fuf- 
pendent leur chikc. C'eft ce qui eft arrivé 
fous Périclès , fous • Alexandre , fous Au* 
gQfte,.(busTrajan , fous Cc»iftantin , fous 
Chnrlemagne, fous Charles -.Quint > fous 
Louis XIV. Cohftantîn fit rouvrir les éœles 
d'Athènes j il honora les lettres ; il les cul- 
tiva lui-même , mais comme oti pouvoir les ' 
cultiver dans fon fiecle , & parmi les occu- 
pations de la guerre & Avl trône. L'éb-^ 
quelicé romaine étCHt alors crès-afË>ibiie» 
L'éloquence grecque fe foutcndt. L'Aficf 
étoit devenue IkSSténit habituel des empci* > 



7£urs ; 8c le langage d' Athènes âommok 
dans prcfqacîoitte PAfic, D'ailleurs la naif- 
iknce du chriftiànifme dans ces dimacs , le. 
îiwiouvellcmenc du platonifme , l'école' 
dlAlexandrie^ le -choc /des dettx.«ligioiiS:, 
Iczele arden^ des payens poàt attaçjuer > le» 
:zele des chrécieus pour fe défendre ^ t^ut 
dans rOrieot concributMC à ;€n1r0tçnk la cul- 
ture & le goût. Des évéques étudioicnt Ho-, 
mère. Des (àincs fc nourrifloiem d'Arifto- 
j>tiane. Platon étoit prefqu'auffi' fou vent cké; 
^'un f)ére de VégliCc. C'étok un arfonal 
ennemi où je chriflianifme Veiiek s'armor ^* 
& l'en combactok tes fables & la mythologie 
des Grecs avec l'éloquence des Grecs même, • 
* En même cemps A fe fit une irévolution< 
ctqui créa un genre d'éloquence ^icoçnu iftC^l 
^'alors, & tjuiêut d^$ la I^Like la {»lus 
grande Infiuence» Le droîc de parler au peu-* 
, pie aâemblé , dans ï(;^me libte > avoir. âp> 
, partentt aux magiftrats j Se dans Rome 
eiclave» aux empei;eurs. Ce drok Êiifoic. 
]>artie de la fouveraÎK^té i ç'éu^x, une efpece 
de magiftrature d'àii([fU^ ; eHus .. puisante ^ 

qu'cUc 



%uMIfr coibmandoic aux voloncés en diri« 
goanç les opHlions, & que coûte opinion 
dans wi^peupie ztCcvaiAé^ a une ibrcecer- 
éb\c^ f aice qae.la force de^hacun s'y mul- 
tiplie j>^ la force de tous« Ce droit (bus 
Conftàntin paâa aux miniftres des autels. 
Alor3:le6 ycêcres chréiiçns montelient-puUi* 
^emenc«daxi8 les chaires 4 Scks dilcour»' 
teUgleux /ucûéderenc ààÀs l'empii^ aux (U(^ 
ooiirs politiques; . ' '' j * > ^ 
. Du temps de Cicëron ÔC de Céùt{\ oi| 
s^oic ^m fleurir l'éloquence i;épub(idaihe am« 
nskée pw la liberté & de grands^ «itérerai 
ïbus les premiers empereurs »> une <é(pçkc 
d'éloquence monarchique/, fond^ fur fa 
ncccfficé de flatter & de.plaûre; Vers les- 
temps de Marc^-Aurcle, l'éloquence des fe- • 
pbiftes , qui n'ayant aucun intérêt réel, étôit 
rm îeu d'eCprit pour L'orateur ^ & un àiâû^ - 
fementjde l'xiifiveté pour Jcs -peuples. Enfin * 
daits cette quatrième époqiîe, ^n vit naître . 
& fe développer l'éloquence ehrérienne qui 
tenoit à des idées , des principes de des 
objets eriti4tea»ent nouveaux. Le monde 
Tome L M 
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séparé , ht terre réconciliée avec le ciel , rat 
]i^ifica£eur encre I>îéu 8c Thomme 5 un. 
nouvel ordre de jaftice , une vie à venir « 
& de grandes ej^érandes^ ou de fcandes 
cndnces aa delà des ten^s ; td éroic le ra* 
bleau que ceo^ âoquen^e préfentoîc aux 
jbomnies^ .Lloraceur jgui p^loïc au nom de 
Pieu ^ devfik avoir .n^^efllàiresneiic .un coq 
f^US auguft^^^ Les idées i£Ugie«ib ; ^en AGp 
fur*couc , Se dans l'époque: d'we xeligioQ 
i^flànf e i dévoient coapanmnlquer plus de 
d^ileuir à rimaginadon. Des principes qui 
tendoiietn; à. élever h foMc&', 1 ^ajbailTei: 
f ofgueil > à égaiet ies rangs par les vertus » 
Revoient donndr à réloqyuençe mn mélange 
4efor^e & de douceur. Ei^n Térude & la 
méditation des livres iàoés^ répandirent 
dbuvem; fur ces difcours une teinte orientale « 
inconnue .jtt^u'aloxs aux ^r^pceurs de f em- 
pire. D'm autre coté ^ ie mépris d'ane vaine 
gloire A l'al^fènce des padrons , rimpreflioa 
jque-^l'oratêùt faifoic fbuvent par la feule 
idée du Dieu dont il étoit le miniftre , enfin 
âki.|>erfuafîori qu'cnçpe k$ mm de la Pi^ 



^té tous les inftramencs fbnc égaux , du* 
'•rem oiB recardier 9 oaa^oiblir lespxogrès de 
ce genre d'éloquence. Les oraceuj:s Cbré« 
tiens, par letirs principes même, dévoient 
négliger l'arc. Plufieurs auroienc cru oucra^^ 
^er la vérité en romaiic, & aflfoibUr la çauic 
xie Dieu 9 en rechercl^ix trop les vains 1^ 
=cQurs de l'hoithme. De tout <^ eiiien^e.l 
4ac naître un mélange de1>eauté$ & <ie dé-^ 
^uts ; de négligence dans le ftyle ^ & <le 
:^randetâ: dans les idées $ Quelquefois iOK^tc 
la force &ioutel1inpétuofité.dii7êle -relit 
gieux^; quelqnéJFois toute la ibtbkfTe d'u«il^ 
^oiale firoide 6c n»x>notone s ce qiti pcift 
ibuvent frapper Tiinagination } ce qui doit 
ibttvent 'révolter le gouc 
^ Conftaittin fut loué également p^ le* 
t>ïateurs des deux teHgions. Roi&e pâyentâ 
ct^fit un Dieu^ Rome clnrédenne en â( u& 
iâint: il éroit le bienfaiteur de I*mie$ ft 
étoic pour l'autre un homme tout puidam y 
^ Un prince qut avoît eu.d^ grands fuccè^^ 
Son goût pour les fciences». multiplia: efi^ 
<Dtc ies pao^Bytiftes.; içar c'eft un^ cipecq 

Ma 
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àe fëduâ;ion à laquelle les philoTophèf 
même .ne ccfiftent pas. Enfin (on règne fat 
îong ; ce qui ajoute à cette idolâtxîe des 
cours ^ qui naît encore plqs de rhabitude 
çue du £:ntiment. il ne faut donc pas 
:^'étonner fi en Italie 3 dans la Grèce , dans 
fes Gaules y en Afic , dan? les yilks , dans 
idscamps , paf-toutles panégyriques le pour* 
fuîvoîent. À chaque fuccès , à chaque pas» 
îl létoit puni d'âne «viâoire paj un éloge« 
* De CQKe ioviU innombrable « hcureufe* 
ment il hé nous en xefte aujourd'hui que 
fiât pu fèpi. Je nae donnerai bien de garde 
iàfi jparler de tous s ;mais^ il y eo a un qui 
«l'a paru àflez fingulier pour mériter d*êtxc 
connu. JL'o^rateur commence paj: Jiie que 
fafqa'alors if ayant pas manqué iineocoa^ 
fion- dC; célébrer tout ce qui avoît été fak 
dei grand |>ar là diviniié 4t .Conftantin y il 
iegarderoit comme un facrilege , de padèr 
£bus iUence ijuelque chofè de bien plus 
grand qiietovttlerefte, c'eft la victoire fiir 
MaxWîoe. Il fent bien que (es talents font 
peuple chofé^fur-toiit £ oniescçmpare 4 
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*ilx dé tant de célèbres ©meurs: •* nm$ 
fjf dahs un combat, dit-if, aumilku.du 
n fbn des clairons & des troxppenes , oq 
mêlé auflî quelquefois le &>n de la flûte. *> 
Après ce début il entre en matière. Il eft 
ëtonné que fon héros avec fi peu de forces , 
ait tânté une guenre ù importante ^ '< aiTu* 
^ réxBcnt , lui dit-il , vous avez quelqu'in-r 
ji»^ telligence fecrete avec Tame. unîverfellft 
a*' & divine , qui daigne fe man^fefter k 
M' vous feul , tandis que nous , ce font des^ 
M dieux, fubalcemes Se du fécond ordre ,, 
1% qui font chaigés de nous conduire. » Eu- 
fuite il ne peut comprendre qu'il fe fbit 
trouvé dans L'univers des homïnes qui aient 
eu Taudace de réfifler à Gopflantin ,. « eux . 
»• qui auroient dû , lui dit -il ^ céder ,. je- 
»> ne dis pas- à la préfertee de vôtre divi- 
»>^ nité , mais- en entendant feulement pro* 
9> noncer votre nom. »> Bientôt après ce 
I4che orateur &it un crime à fbn héro» 
d'avoir combattu lui même , dé s'être mêlé 
au' milieu des ennemis, & d'avoir par- là, 
dîc-il , prefque caufé. U ruine de l'univers, 

M i 
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Ccft la presûcfe fois fans, doute qp^îm cm^ 
téur Romain a donné des leçons de ISchecé- 
1 an pririce. C^eft bien le moins quand oït. 
hk la guene poor di/puter un crone >. de- 
«ombame fbi-méme y & de fè mélex. dans . 
ù propre cau& à œux qui veulent bien, 
combattte & moorit poar die. O» firoiz 
tenté de fe tappeller id le mot. d'un fâ<« 
meux Anglois * fur Philippe V & l'ArcKi- 
àvLCy dont aucun ne fe trouva à^la BatdUè- 
4' Almanza : mais ce quT eft plus curieu» 
Ikns doute , 8c qu'on auia de là peine à* . 
croire , Toratcur rapporte dé très-bonne foi*. 
ic propofè à Conftantin l'exemple d'vaty 
prince , qui du haut d'une double échelle >., 
avoic regardé de loin une bataille/* Cetexrai- 
•> pie n'eft pas noble, dit-il^maisileftsûn»- 
Après cela le panégyrifte peint Ton héros 
qui vole fur les bords du Rhin pour com^ 
battre les Francs nos aïeux» & il le loue 
très-férieutêment ^ de ce que vainqueur U 
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■*• a' fait fèrvir le carnage des vaincus aux 
*• amufém^ts de Rome , de ce qu*il a em** 
«*-' bellide leuirfang* la pompe des fpeébcles» 
*^ & donné' le délicieux plaifir de voir dé^ 
^' vorer par les bétes une multitude innom- 
9i^ brabie de prifbnniers y de manière que 
«f ces malheuteut en expirant , dit'il, (buf- 
t^ froient encore plus dés outrages de leurs 
M vainqueurs , que des morfures des bétes 
»' féroces &: delà mort même. » Dans quels 
Hecles de férocité & de baflp(Fô de tels pa- 
négyriques onr-ik été écrits? Et fi Ton n'a 
famé tôut-à-Ëiit dénatutée ou par le defpou 
rifme , ou' par' la (èryitude , peut-on y en 
lîiànt de pareils éloges , ne point maudire 
S jamais te Toratèur qui les a domiés , Sc^ 
le prince qui les a fbutferts^ Il faut Pavouer^ 
presque tous les- orateurs 6c panégyriftes de 
ce temps-U , ibnt des renards qui carefTent 
des tigres. Cëlui-d finit par parler à G>nf> 
untin de (a divinité , à laquelle le fënat a 
consacré une ftàtue d\)r. Enfùite il adrefiè 
une prière à l'auteur de l'univers , il le con-> 
Juré deconferver Conftandn pour tous les 

M 4 
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Jîecles ; & I*on efpere qu*il voudra BTcnr 
accorder cette faveur au monde , parce 
qu'étant Dieu, il doit vouloir tout ce qui 
eft jufte y & tout-pttiflint , il ne peut avoir 
aucune raifon pour refufèr : ainfi, & l'ora^ 
tcur & l'univers comptent fur tétemit^- de 
Çonftàncin. On peut juger à peu près de 
tous les panégyriques latins de ce prinçe.j^ 
par celui-là. On en^ compte quatre autres.,, 
écrits dans la même langue ^ & prefque paz»- 
tout c'eft le même ton, la même vérité^ 
dans les éloges;,. Se fiir-tout la même pki-»- 
lofophie dans les idées. Cependant on rcn*- 
contre quelques beautés de détail , & des 
lueurs d'éloquence y car dans les iiecles qui 
penchent vers la barbarie , ou qui en foJ^- 
tcnt , il eft encore plus aifé lins doute de 
trouver de l'éloquence que du goût^ 

Nous citerons encore un autre ouvrage 
dans le même genre , & d'autant plus cu- 
rieux , qu'il eft peut-être le premier panégy- 
rique chrétien qui ait été Êiit , ou du moins 
qu'on ait tranfmis jufqu'à nous- Il eft écrit 
en Grec , Ôc fut prononcé dans Confiant!* 
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nople pour la trentième année du règne 
de Conftantin« L'auteur eft cet Euièbe de 
Céfàrée, fameux par (es ouvrages Se par 
fcs vices ,. courtifàn évêque , hiftorien fuf- 
peâ: , & panégyrifte comme on l'étoit dans 
ces temps-là. 

Ce difcours Singulier dans (à forme , eft 
en même temps un panégyrique , un, fer-, 
mon , un catéchifme ^ une profeffion de 
foi ^ un difeours de métaphyfique & d'élo- 
quence , un mélange de' la philofbphie de 
Pythagore, de celle de Platon^ ôc dt h 
do6fcrine de nos livres (acres. Conftantin y 
eft repréfenté par-tout commâivainqueur de 
ridolatrie. On compare l^empire qu'il a fur 
la terre , avec f empire éternel qjie Dieu ^ 
fur le monde. 0n le peint comme ayant u^ 
commerce immédiat' avec la divinité y Se on 
j'invite à faire part aux fidèles ( qfiand il ep 
aura le temps) de cette foule infinie d'ap^ 
paritions<, de vifions^ de fbpge& céleftes où 
Jefus^Chrift'S'eft manifefté à Tes regard^ 
& de beaucoup d'autres myfteres incoinnus 
, t tou; ic. mwi4e'>.cxçep.té à lui , te, ft^i,xç[^ 

Us 
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tent dépofés dans fà mémoire impcriale > 
comme dans un tréfor. Enân on le loue , 
on le trompe , on Tinftruk : & le zèle adrok 
mâlanc le ftyle de la chaire Se celui de b 
cour» lui prodigue à la fois les flatteries U 
les leçons. 

Les vers furent employés comme ta profc,; 
& lui rendre hommage , mais avec moins^ 
de fùccès encore. Optatîen Porj^ire» qui 
n'étoit point du toutPbrphire le philo((K 
phe ^ mais un poëtc obfcur & très -digne 
de l'être > compo(à en l'honneur de ce prince 
fui l'avoit exilé , un long panégyrique en 
^exs qui ne valoir rien , & qui en confê- 
quence fût très-bien payé. Avant Conftan^ 
tin y Alexandre & vingt autres princes ea 
iivoient fait autant. Cela eft j.ufte ;. c'eft la 
médiocrité qui a be(bin de récompenfes ^ 
mais on (^ppcfè que te génie qui a le fen- 
timent d^'fes forces, fe fuffit 1 lui-même» 
j'aime encore miettx pourtant ce trait d'un 
ftinco Arabe , qui ayant reçu un mauvais; 
panégyrique en vers Arabes, adrefTés à 
ià hauteife > dcmnà d'abord au poète vingt 



éciiS' d'or pour^ avoir fait le pftnégyriqae » 
dé lui en donna enfuite quarante pour qu'il 
n'en fît plus. Le panégyrifte de Conftantin 
aiéritoic^ d'^e auffi bien traité. 
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CHAPITRE XI X. 

Tanigyriques ou étages compofês par l^empe* 
reur Julien^ 

XX p R i s tant.de noms oBfcurs d'écrivains: 
foibles ic preiqu'inconnus à la poftérité^ 
on trouve enfin un nom célèbre ; c'cft celui 
de Julien. Tout prince qui* écrit eft pres- 
que sur d^intéreffèr les hommes^. Le peuple 
4es kâeurs 3 par cariofité ou par foibleflè ,. 
veut tout connoître de ceux qu^Jp rang 
élevé expoiè à- les regards. Le philolbphe 
cib^crve comment . on voit les, objets, fur le 
trône. L'hiftorien ehcrchc dans les écrits 
d*un roi rhiftoîre de fes penites.. Le criti- 
que qui analyfe , étudie k rapport fecret 
qui eft d'un côté entre le caraélere^ les^ 
principes , le gouvernement d^un^prince > 
& de lautre , ion imagination , fon ftyle ^ 
& la manière de peindre fes idées. Plus le 
prince a àç réputation, plus cet intérêt aug- 
xnentc, Oa aime à voir un homme admiré 
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dans fa cour ôcfiix Içs champs de bataille ^ 
écxire &penfèr dansfon cabinet ,- &. parler 
en philpfbphe aux. peuples qu'il, fait gou- 
verner en roi.. 

, Julien rpunk ccç- Jeu» genres de mérite ^ 

mais, remarquons q\ie cet avantage fi rare 

auJQurd'hui.,..L'étoit beaucoup moins, chez 

les anciens. A Rome- un grand nombre 

d'Empereurs- avoient cultive les lettres... On 

ûit que Cë(àr Bk le rival de Cicéron fur la 

tribune ^ & voulut r&rc. de Sophocle au 

théâtre. Auguftp erès4)09 écrivain en proie.» 

fis de plus des tragédies- &^ des poëmesi 

Caïus fe piqiu. d'éloquence,. Glaiidc écrir 

voit avec pureté a &- compofa l'hiftoire de 

.fon temps.» L'imagiiiation ardente ôc fou^ 

gueufe dp-Néron .fe. livrai à kppéfie. comme 

à Ig iwuûque. Adrien poëtç , peintre, ,j ar- 

chitefte & hiftown >..pa^a çncore pour, le 

premier orateur de fo» ûecle. Marc^ Aurclc > 

..philofophe comme Epidete , fiir écrivain 

• comtnj&.luit Scptime Séve^rc , orxiieur.dans 

les deux langues , compofà les mémpires de 

fon règne, Alexandre Sévère çbantaiks^ver- 
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tos qu'il avok dans (on cœur , Se céléKcaL 
en vers les empereurs les plus humains qui' 
l'avoient précédé fur le trône. Les deu^^ 
Gordiens furent magiftrats ^ guerriers ic 
Hommes de lettres ; & Tun d'cuxavant de 
régner, avoic publié un poème de trente 
chants , en l'honneur de Marc-Aurele 8C 
d'Antonb. Balbin éluparle fénat> ^maf- 
fàcré par les troupes , rendît dansk poéfie- 
^ & l'éloquence. Gàllîc» qui fut à la fois vo^- 
liiptucux & brave , & qui fc rendit célèbre 
par dés vi&oîres et âès bons mots , avoïc 
le talent de bien écrire , & fit des vers pleîns^' 
de volupté & dé goàt. L'empereur Tàcirc,-, 
maître du monde , f^ glorîfioit de defcen- 
dre de Thiftoricn de ce nom , ôt ne paffoït 
pts une nuit fins lire ou compo(èr. On érîw 
gea une ftatue à Noméricn,, comme ora!-- 
tcuV^fe un Teul homme dans ^empire * lui . 
difputoit le prix dé la poéfie. Conffànxm- 
enfin unifiant les ufàges de l'ancienne Romrr 
à ceux dé Véglife, & les droits dé.l'autd- 
- -j»— -^ — ■ ■■ ■ ' ■ ' ■> ■ - 

• ^ii^éméficii;. * 
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à ceux du tronc , devenu chrétien , fut 
tout à la fois empereur & orateur facré. U: 
compofa & prêcha plufieurs fermons : 6c 
on. a encore aujourd'hui un de (es ouvrai, 
ges , intitulé , I}tfcours à Pajfemblée desr 
Jfl//?/^;/crmoncompofé & prêché à Bizance 
pour la féce de Pâques , j^r le fuccedèuri 
de Céfar & d'Augufte, 

Ainfi avant Julien, feizeempereursavoienr : 
été au rangdes écrivaios^de Rome. On voit; 
que l'Opinion qui a faitde ignorance en £u« 
xope un titre de nohlcflc-, & a défendu aux- 
hommes qui ont- ou crmentavoif un nom ,,.. 
de favftir par l'art de penfer & d'écrire ^, 
opinion introduite par les iàuvages dû nordr 
qui ne (àvoient que détruire , confàcrée par. 
des feigneurs de châtellenies barbares >.qui^ 
ne (àvoient qu'opprimer^ combattre & chat 
(et \ opinion bien digne en effet de ces deux 
époques X & qui au bout de quatorze fic-^ 
des, n'cft pas encore éteint, & fubfifte 
-même au}ourd!hui beaucoup plus qu'on ne 
croit , n'étoit pas encore née fur: la terre» 
Julien dont nou^ n'examinons ici que lés. 
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talents littéraires > fut en même texbps phi^ 
to(bphe> orateur, écrivain (atixique & pkÂ- 
fànt y &. il^ paroît tour4-tour dans Tes ou- 
yj^çs l'élcve de Platon , de Démofthcne 
Sf de Lucien. Ses iàtires fbnt plus connue»- 
que les éloges; Geux-cine^ font pas cepen- 
dant fans mérite ; mais on efl: fâché d'en- 
trouver deux, confacrés à Confiance, prince, 
^upçonneux & lâche , timide & cruel , qui 
mêlant la fuperftidon à la fureur , d un côté^ 
protégfoit les Ariens , & per^cutoit les ca-* 
tholiques:, de. t^utre maflacroit ks gêné-» 
raux , '& fît .égorger prefque toute la famille 
impériale. Il y, a apparence que ces deux 
panégyariques de Julien furent un tribut que 
la politique paya à h crainte. Jufqii'au mo^ 
ment où ce prince monta fur letrôn^ , il fut 
prefque toujours en danger 5 & peut-être n« 
conferva-: t-jl fk vie , .qu'en flattant Cûb tyran; 
Les panégyriques, d'ailleurs «^étoient l'efpcic 
.de ce tcmpsr là,. comme lesfatires & les 
chanfpns ont.été en ufàgechez: d'autres peu- 
ples. Enfin ceux de Julien font beaucoup* 
plus éloigpés.qu& Ics/aMaes> da coa dci^ 
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ba&flè : fomvcnt aux élogcç il mêle des véw 
rites utiles^ &: telle eft la malheuieufè foi^ 
fckffe de l-orgtteil & du pouvoir , que pour 
kiflruire les hommes pui(BintS) il faut le& 
Jouer: , & qu'on eft prefque toujours forcé' 
d'éiayer chaque vérité d'un menfonge. 

Ces deux panégyriques of&cnt' plufieurr 
endroits qui méritent d'être cités» Tel eft: 
dans le premier un morceau fur l^ducacîoa 
des princes 3 où Julien^ parle delà néce(Eté 
de former leiir corps avec leur ame. Il s'y 
plaint de cette éducation lâche , qui a£fbir 
Uit à k fois l'un & l'autre ; détruit le xcù 
ibrt deTame, eaénervant- la volonté > dé- 
truit les moyens des gjrandes a£tions ,. en 
énervant les forces v prépare la crainte iVant 
le danger, & la foiblefTdi dans le malheur*. 

Tel eft un autre endroit fur Tutilité de 
mettre de bonne heure un j.çune prince en 
aâion >. de familiarifec. & £es yeux & foti 
ame, avec les périls >. les- combats , les peu- > 
|iles & les armées > de lui faire connoîcre 
par hiirmême , dans (on empire > la fitua- 
tion des lieux j, L'étendue, des pays , la puif? 
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lance des nations > la population dés viOeri!^ 
ic caraâere des peuples , leut force , lèuf^ 
pauvreté , leur richeflc. C'eflr aînft , dît-il ,. 
en parlant de Gonftancc , qu-il apprcnoît à 
Gommander, maisen même temps il ap*- 
prenoit auflfî à obéir ; & il oBéiflbit à cequ*iE 
f a de plus faim fur la terre , la nature 8c 
k loi. 

Il y a en des pays , où ceux qui dévoient' 
gouverner , rccevorent à peu près la même- 
éducation que le refte des citoyens. Quoi; 
de plus infenfé, dit^il? Oiii exige de ceux- 
qui commandent la plus haute vertu ; S^ 
l?on ne prend aucun moyen pour^quSls vail- 
lent mieux que le refte des hommes! Pour 
être prince , il ikudroit commencer par; 
mériter de rêtre. 

On peut encore cîter.un morceau- fur ccr 
tyrans de Rome , qui , cruels à force de foi-> 
blcflc , & craignant tout parce qu'ils n^étoient 
âen , ne patdonnoient à leurs futcts m la> 
naiflàncc , ,ni le mérite ; auprès de qui , dit* 
il , . la vertu étoit un crime , comme le par- 
licidé ôc la révolte y prompte iabattre tour 
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ce qui s^élcvoîc, & à détruire tout ce qui: 
éiok grandi 

Le fëcond' panégyrique a dans le détTein'. 
quelque chofe de bizarre : Julien veut y 
prouver qm fon héros eft égal aux plus fii- 
flaeux héros d'Homeie ,.à Achille , Diomede 
& Patrocle pour la valeur, à Ulyflc pour: 
là politique , à Neftor pour l'éloquence. On. 
s^étonnera moins de là bizarrerie de cette- 
idée , quand on (aura qu'Homère jouoie: 
un très-grand rôle dans tous les difcours de 
ce temps-là. Ce poëte que quelques-hommes^ 
ont trouvé ridicule 3 8c que des milliers > 
d^hommes ont trouvé fublime , qu'on a 
déchiré avec excès , parce qu'on fadmirolt: 
avec fanaeifme , & qui a &ic des partis' dr 
des feâes y comme tout ce qui ébranle for* 
tement les hommes ,. régnoit alors (uf la. 
poéfie 8c l'éloquence 9 comme Platon fur^ 
là philofbpKie. On ne pouvoit être orateur/ 
£ms ciCer l'Iliade.. Ceft une chofe remar-r 
quable en f^ilofbphie, en éloquence 3 8c 
dans tous les arts 3 qu'il ait toujours ^llu> 
aux hooMncs un^ obiet de culte.. Chaque. 
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Hcclea le fien. Il femblc que refprit fium^* 
foît importuné de fa raifon & fatigué d'écrc 
libre. Il a befbin qu'on le gouverne & Taf- 
Icrvifle, S'il ne trouve pa6 un homme dans> 
ion iiecle digne de lui commander , il va 
demander un maître, aux fieclcs paffês : il 
lui dit, règne fur- moi , & àufficôr fe prof- 
terne & fe couibe aux pieds de fa ftatuc^ 
Biemoril n'ofe jdus le regarder qu'avec uh 
lefpeft idolâtre. Ce maître devient le tyran 
de (a penféc , & te Icgifkteur defon goût; 
Ce maître lui diâc lès opinions , & jut 
qu'aux mots dont il doit fe fcrvir. L'homme r 
dans cet état., relTemble à un enËmt timide 
qui n'ofe faire un pas fans les lifiercs^ qui Ui 
fbutiennentî. Il pcnfe ,,il fent , il rcfpirc dans 
un autre ; il cft. d'autant p*us fier qu'il cft 
plus aflervi 5 jufqu'à ce qu'une nouvelle ré- 
volution amené un autre empire fi&d'autres 
efclaves* C'étoît alors le règne d'Homère* Il 
-felloit , pourêta grand?, reflcmHer aux hé- 
ros qu'Homère avoit peints. Il falloît:pouB 
avoir raifon , approcher au moins de ce 
q^u'Homerc ^voit peufé*. Âiniî dans une 



grande pctrtîc de l'Europe & de l'Afie , oa 
n'écrivoît rien où Honxere ne fût loué , x:om- 
mente & cicé. Julien paya commeics autres 
ce tribac au goût de Ton iiccle, & dans ce 
panégyrique fur- tout. Cependant on y trouve 
vtn morceaa d'unton très-différent, & où 
l^rateur fans citations , (ans idées étrangè- 
res , ne marche appuyé que fur luî-mértie ; 
Se il faut convenir que ia démarche n'en 
eft pas moins ferme. Ce morceau^ où la 
philofbphie fe joint à l'éloquence , eft le 
tîbleau des qualités que doit avoir un prince, 
pour être digne de commander aux hom- 
mes. Je crois qu'on ne fejra pas fâché de le 
coniioîcre. Il a droit de nous intéreflèr , êc • 
comme roulaïKfur un objet utite, & comme 
un monument hiftorique qui peint également 
& l'cfprit & l'ame de l'orateur. ^ 
• « La première qualité d'un prince , dît 
» Julien , eft le rcfpedt pour les dieux , Se 



^ J'avertis cependant que je l'ai reflcrré , 
parce qu'il eft très-long, & que JaUen s'arrête 
an peu trop quelquefois fur les mêmes id|fes. 



«•fuyatttHnaâion , qu'il prétend comifiân« 
» 'der^ en effet à «quoi ferc ua ^kce donc 
»• 4a vie n'eft qu'un fommâL 

•** Défcnfeur de. l'état au dehors» au dc- 
•• dans il fait le rendre heureux. IJ réprime 
'»» les féditions, le luxe, l'intérêt avide ^ 
«• «foucce de* crimcsV e^a U empêche tous^ 
>• ces maux de naître, ou il les étouâc des* 
^» leur i^eiceau. Il iàum qi'un citoyen.- a- 
^ violé une loi-^ comme il ûic: à la guèff»? 
^ qu'un, ennemi a forcé les retran chemetits. 

M Le proteâemr des loix efl Jégiilaceur , * 
9> ^11 abôToin de l'être. 'Il ne permettra pa« 
^> plus /-qu'à des loix utiles & fainces, on - 
« joigne une mauvaiîè loi , qu'iUie permet- - 
» troit qu'on mît un efclave au rang de fes 
99 enfants. En vain fês parents , Ces amis Se 
9» Tes proches lut demanderoient d'immoler 
'99 la loi à leurs intérêts ; l'état eft^ fa'premiere 
M famille. Violer la loi , fcroit pout lui un * 
w iàcrilege , <:omme lori^û'un f aviflèur en- • 
n levé un trélbr^ facré ; car la loi t(k un ^ 
y» dépôt célefte > elle tfk une émanation de 
»• Dieu, 

99 Toujours 
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. M Tautourstgouverné par I-éqiïîcé , ïl ré-< 
^ cainpçufe l'homme vertueux, iliÂchede- 
*«» guérir le hiéchant. 'Parmi les*cou|>abies » 
M il^cn eft-qui peuvent fe réconcilie^ avec 
» la vertu &: les-loix : le.prince peut les fu- 
>• -gër. -IljCh eft d'autres qui n'ont plus fcC- 
»• pérance tie redevenir' juftes , & qui la 
»# loi -ci^ndamnc , pour leuff épargne! "dt 
» ^nouyeatix trrimes : il évitera de les con- 
M damner lui^m<6rne; & jamais la IxjUche 
^> du fouv^raîn ne s'ouvrira pour prononcer 
M une f)eine de mort^ Que (i les l^eioins de 
»f la pat^iç exigent qn'AiiSc desr'loix^ûur 
»*;la ^punition des crimes, il ne iou^iîr» 
» fcHtt que les peines aient un caraâere 
Y» atroce , ni rien d'humiliant pour la éi^ 
w gnité<i6 l'homme. Qu'il imite TErrè fu- 
M préme dont il eft le miniftre : Dieu efi le 
r» créàteiK du bien ; jamais cet être jufle ic 
f# bienfàîfant n'a créé le mai. 

»> Ainfi que Dieu a des génies <{xn exé>« 
»f curent fes ordres dans l'univers , le prince 
M a des hommes qui commandent fous lui 
I» dans k$ éuts. Q^^il confie à chacun la 



Ji plifc.qwrcdiiTÎçnt à. fon cafaâ»^; les 
^ cmplfeiii oiiKtaiTCs à tame fo«é , & a* 
M, cx)ttragrmËé de pfudence j le* tnagifttei 
•»^ tttrcfi à: la jaftice tcnrpéfé^' pat Phuma^ 
«inkéiles-iaremîcrcs places de>l*ettîp!fe, à 
«t ceux donc h mérite cQfUfefë desdei» 
^ aujMS , unir ia: vigiteiir da caraâef^ mx 
m yef^% Mai» :4e choix cft dafig««ux : U? 
«/ oiéchàfliéetié^ adroite âif^iromper ; fit* de 
M cousrlesi maux-tutelle iàic , le pltfes funefte 
^ ^'eitqui'eib prend le œai^fit dés vertus; 
iM &. abiift :ain4i ou J'^Hûrftiee qui ne voie 
<*• pas^ Qo^laprédpitatioii qui ne ie donne; 
^ jpas je temps^ dervoi];.^ Le prince ,, dims le 
1» cfaoigc dcsràcimines^ doiDséçha^pei: à'côui 
♦• ces piegesy^..,.. * 

w Voilà pOKff ce qui -concerne lès inagif- 
«trats & les loix. Enfuîre lés regards du 
^ prince (è .fixeront fur lé commun des cr^ 
>• toyeris. Sousîuîlepeuffcdés^rilles, heu-* 
.!• rcuxTaminiblence, s*accoucumefa à vivre 



* Tous ces détails font trop longs dans fari- 
juiai } je a'^ F r^^ncé ki qae le fond des idrfcc. 



-» des caxijf^pes.^ try ciifai VRi»(«(e$^chafff9 Jt 
^ fournira le tié€dSair/&. à ceoy ^^ liç k% 
w à la aiaiardiifcndem fes.wjoiflbiw. Xouç 
*» à Tahri de rennemi ddousiftiq^e. &» écon» 
» ger , vivroni xkn&.«nc Raij; i»afiwb-f 
M.adoraâc leur, fbuvcfiain/qjvi eO; p0^r/çux 
^* l'autciirae tant de bicm.»,reaicfciai>tlç5 
^ diettx^ 8c iiwaquanc fiu lui 1q$ ik«:£uj:$ 
'«> céleftes- Les dîeax, écoùccxn les . voçux^ des 
f» tiajdoQS^lparce qu'ils ne. font dii);és, m 
•*H le menrottger;» itit^^lafiacteri^;, majçriuiilç 
Y9 k) vérité* Ib ^nd^lenc le f^ini^e d^ xoui 
91^ ce qtt'ik feiiyet»; accorder* à/l^hôQ9#ei} 
» & quandiia cauriece eft finie ^ alors. iU 
Y> Taffellent à tki^ pour hî^c^. avec; eux 
^^ dans ks^akrscéleftes^.ilvmdme» 8c' & 
i»# gbke leâe fur la tierre^ >«• ^ 

Il 0ie len&U /qu'il y a peu de Ji^câ^èe^jasi 
tSiez les.atïcieffiSs qui vailknr ceknhlà po^ 
iaraifbn > k îuftefle Sç k vérité, l^lienf^ ea 
traçant ce qnw devoîc être un p^liice , znt 
«lonce ce qu'il voaloic t&t lui-a^éotie. O^ 
iqpk qu'aY^m de i«pmer fto k uiâii&^.îil 

N a 
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avdit médité en philofophelcs devoirs d^iiBf 
liomme d'état j & ce -magnifique portrait 
des devoirs d'tin fouverain , étbit en même 
temps tme leçon pour le tyran qui Técou- 
toît, & un engagement que fc nouveaii 
C^far prenoît avec f empîfe^ 
• Outre ces deux éloges , nous en avons 
-encore de IqJ vtn tjroifieme , qui eft un mo^ 
nument de reconnoiHance & de vertu. U 
eft confacré à Timpératrice Ëtifâ)îe , ù bien- 
faitrice. Cette femme , «ine des phss beÛes 
de fon fiede , aima les foie^ces, iion par 
oftehtation , mais par goik. Il paroît qu'à 
ta pHilolbpkie de l'efprk ^ elle îpignoît 
celle de l^me, & qû'efle fut à la fois 
fènfible & grande. Ce fot elle jqui tira 
;|uUen de ion obfcurité , & le fit nommer- 
Céfàx. Mais plus près d,\x trône ^ il n'en étpic 
^ûé plus expofë au danger , daiis une cour 
(yù la foible(fè barbare s'eifraydit des talents*, 
A: où le ^neurtre éteîc toujours près des 
ibdpçons. Eufébie qui avoît commencé Vou« 
Virage de fa grandeur , eut l^art de le main-* 
fenk { elle e^d^a les 6u?eurs de Conftancef 
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is malgré fa renommée le nouveau- Cé(àr 
échappa aux afKiflGias. Julien, à la tête de 
cet éloge , annonce le fentiment qui le lui 
înfpîre. " Les bienfaits , dit-il , poux une 
». ame géncreufè , font une dette ; Se le prê- 
ta' mier devoir eft de s'acquitter. L'ingratir 
t^ tude n'eft pas feulement le vice de celui 
»• qui outrage fon bienfaiteur: ceux même 
>» qui gardent le. filencè & qui oublient, 
>*• font coupables. Le premier crime eft rare j 
»• mais on ne trouve que trop fouvent des 
f> hommes dont* le iîlence ingrat cachet 
»' diffixpule les bicnfiits. Ils (è taiient ,>di-» 
» (ènt-ils , pour ne point paroîrre adulateurs j 
» ah ! c'eftbien plutôt un (ecret orgueil qui 
» les révolte. Foibles & lâches envers leurs 
»> bienfaiteurs , ces mêmts hommes fons 
»* fiers & ardents avec leurs ennemis i leur 
w reconnoiflance eft glacée i leur haine eft 
»> implacable. » 

Par le peu que j'ai cité, il eft facile de 
connoître le ton & le mérite de Julien ; dans 
fcs ékges; On doit les eftimer par certaines 
vérités de détail ,, 6c des idées philofaplii- 

Nj 
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4gacs qui font de tous les pays & de tX)tK tes. 
temps. Mas il faut en convenir, le fond 
fotéreflc.peu. Que nous font aujoard'huî 
îûfébre & Goriftancc? tant qu'tm prince eft 
TÎvant , tons les regaids font fixés fut hiî r 
fon rang, jes-iiommjiges qu'il reçoit, 1^ 
lrfpétances^& les cntîmcs d'tin peuple, h 
^mpe & l'appareil qui l'entourent , en font» 
uneerpcee decpiolTequî remplit tout : maïs- 
i fa mort, il reprend fà grandeur natu- 
relle. Enfuite il difparoît à mcfure qu'il fo 
fecwlc & qull s'enfonce dans les fiecles^ tt 
ne rcftc alors que ces traks diftàiftifs , ^v^ 
k icenommée faîfit , quand il y en^a ; quand 
il n'y en a point , il ne refte plus rien ; 8c 
que deviennent alors les panégyriques ? 
Quand la ftâtue eft brîfée , à quoi fert Tinf- 
cription ? Pbilofophe , orateur , qui que tu 
^s, veux-tu vivre 5 traite des fu jets , qui 
à deux mille lieues de toi , & dans deux 
ftftîllè ans intcrefleftt encore. N'écris pas pour 
un homme , mais pour les hommes. At- 
tache ta réputation aux intérêts étemels dit 
genre humain. Alors la poftérité reconnoif- 
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)fiincfe. » .dcmclexa ces .écrks 4sua&ies bîUio^ 
dieques. Alors ton bufte fera honoré & 
peut-être taîghé <le knncs ,xhcz'des peu*- 
^plcs aui ne t'auront jamais vu; & ton^éric 
.coujouKS utile 3 félon la belle expreifion d'un 
de nos poètes, fera conteaiporain dç tous 
tés âges, & citoyen de tous les lieux» 




N4 
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CHAPITRE XX.. 

De ZiBaniiis , & de tfius les autres orauurs 
qui ont fait Ntoge de TUlien. Jugement 
fur ce prince. 

J-^ eus venons dé voir Julien écrivain- 
& panégyrifte 5 voyons-le aaintenant comme 
empereur, & objet lui-même des panégy* 
riqucs dejbn fieçle. A. la tête des orateur»- 
qui Pont féué, cft ce Libanîtfs , ne à An* 
tioclif , 6é rç^ardé comme l'hoiiam^ le plus 
éloqitent de rA^e. Ce fut lui qui fcrvit de 
modèle à Julien. On avbicrdéfèndù à ce 
jeune prince dé le voir,.& il ^ft fàifoit ap- 
porter en ferrer tou$ fesd^ifcours^, qu'il ache-* 
toit à prix d'or. Il f)atvifit'' d'abord à en imi- 
ter parfaitement le liyle; mais dans la. fuît^. 
il y ajouta c^s grâces piquantes; que donne 
la cour , & ces beautés mâles que donne la 
philofophie. Empereur , il fur publiquement 
Tami de celui dont il avoit été le difciple 
en fccret. Il paroît que Libanius n*cut que 
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r^mbirîon des lettres , & de cette efpece de 
gloire qui eft^ indépendance de la fortune 
& des princes; Julien lui offrit une fortune 
qu'il dédaigna,. Pouvant être préfet du pa- 
lais, c'cft4-dîre avoir une dcs^ premières 
places de la cour , il aima mieux reftejr ora» 
tçur & homme de lettres.- Ceft un excm- 
jje à. proposer à ceux qui aviliflçm les,tar 
knts par: l'intrigue, & briguent quelquefois 
de grandes places-, parce qu'ils ne favent 
ppint honorer- la leur;. 

Oh voit par l'hiftoire, qu'il fbutint tou- 
jours le même caraâere. Julien irrité contre 
lès magifttats d'Ântioche, avoit lait mettre 
en.prilbn le fénac tout entier^ Libanius vint 
purler^à l'empereur pour fes concitoyens, 
^omme il mettoic^ans Con difcours <ec aç^ 
cent fier. &. vigoureux de la liberté .& du 
courage ^ un homme pour qui apparemment 
cet acccntJàétoit- nouveau, lui dit : ora-- 
tcur tu es bien, près du fleuve Orontc-, pour r 
parler A hardiment, Libanius le regarda , 8c^ 
ïùi dit i ** courtifan , la menace que tUjiûe 
^'Êiisne fçutqiie déshonorer le maître qi|e- 
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»» ru veux me ^re craindre ; » & il con- 
tinua. Julien qui avoit témoigné d'abord 
beaucoup d'cmpreflement à le voir , parut 
dans la fuite te négliger. Libanius ne fe 
montra p!us à k cour. L'empereur , en al- 
lant au temple , le vit &ns la fiDule ^ & fut 
iicfnné qu'il ne vint pas à lui. Les princes 
^ tous ceux qui , fans être princes » ont oa 
croient avoir quelque fupériorité fur les au- 
tres i font foîcts à porter le defpotifme jus- 
que dans l'amitié. Ils exigent beaucoup Se 
-donnent peu. Libanius avoit cette fenfibilité 
îfiere qui veut qu'il n'y air plus de rang ou 
'dt l'amitié ; qui en calcule tous les devoirs , 
'^^ce qu'elle les* trouve tous dans Sm cœur^ 
-que l'inégalité révol«e; que les remarquas 
-dlndîflSrcnce blcflent y qui ne fe plaint pas.^ 
*ou «e 4e plaint qu'uiie fois , mais qui ém- 
anant dans fon coeur Tamitié out^^e^ 
-fêtait & fe- retire. Julien ^le fcntit , & re- 
vint à lui. Quoiqu'empercur, il fit les pre- 
mières démarches. Comme ils s'efHmoiettt 
-tous deux , leur amitié fut vraie. Cependant 
^libanius n'alla jfamais depuis au pdais de 
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Julien , fans être appelle. Il avoit lùî-même 
exigé ccrre cbncîitîon ; car on en peuc faire 
-avec fesamis, quand 4'inégalitc des rangs 
'courroie changer en fervitudc les hommages 
libres de Yàmiilé, 

-' -^Plûfieurs'ouvr^igfs de'Lîbanîus fè font 
-^pet-diis ;• mais il nous-eniéfte encore une 
partie. De ce nombre font Tes éloges oupa- 
' négyritjues. Il y en a un prononcé devant 
fes deux erapÀ-eurs Conftantîn &Conftanc*; 
* deux eiïl'Hbnneur de Julien pendant û y îe , 
'& deux ^lès'fi ihort'.;'En 565 a^fuï choîfr 
*prir cet empereur, pour faire le panégyrî- 
'-■qac d'étiquette. Julien y â(ïtfta , & applau- 
dît à Porateùr avec tranfport , oubliant que 
"e^étoit lui-ttême *qu'oiî lduoit.;(ÏÏ'çft aiî^n 
qu^-on a vuàh pbëtè céfebre dont^on répfé- 
'fentoît uAe pîeçç ,. niêlér fes ^cclaihatîons 
■aux cris du public a, publiant égalcmisnt^'ik 
"^K théâtre , & les fpeârate.urs , 8ciùi-mêïne.. 
^ Je (ais que ces fortes d'aûions font extra- 
^ordinâtt-es &: 'doivent le paraître. Mais la 
nature pâtîîomïé'e a fbn prix , comnie la na- 
^tû^ 'ié&ééàc'l\ 6c lés hbinihes peut-être 'lés 



pIttseftimaUcs X ne font pas ceux qal règlent 
froidement 8c fcnfémcnt tous les. mouve- 
ments de leur amc > qui avant de (enrir onr 
le loifir de regarder autour d'eux:.^.& fe 
fouviennent toujours à temps qu'il^K>Dt bcf- 
foin d'être modeft^. Q^e ces gens-là aknt 
l*honneux d'être iages, & qii'ils laiflcntA 
d'autres l'efpérance^ d'être grands.. 

Il Bmt avouer quq^ les discours de Lt- 
lonks n'e%citerpient pas^le. même enthot^ 
fiajjbae aujourd'hui. Je- ne parle point, dcjs 
défauts de goût j^, des, citations multipliéfts - 
di*Homere, de la.futeur.d*i;xagérci;, d'un 
luxe d'érudition qui.retarde la. marche fierp 
& lit»:e de l'éloquence ». &. annonce plus 
de.leâ:ure que de génie. .Çe-font^à les. dé- 
fauts du fieclc glus quedç l'or;iteur l mais 
it en a d'autres quMiû font pçr(bmiel5. Son 
.ftyle a quelquefois, de l'afj&étation & de b 
recherche. Photius lui reproche de laiflcr 
trop appercevoir dans fes difcours l'empreinte 
du travail y & d'avçir étçinç par un dcfir 
curieux de perfeâdon ,, une parde <fc ces 
grâces faciles & brillantes quq lui donnoic 



là nanue lorfqu'il parloir fur le champ, Osy 
lui a rjçproclié,auJ(B de robfcurité.Jl faut 

. «0 convcair.i^cc u'eft pas^cellc de quelques 
^^ds écrivains .comipe Tacite , qui voyant 
à ttue glande profondeur» . eu raiTemblap^ 
beaucoupd^^écs.enpjsu jd'efp^ce.,,. fetiguentr 
jl^ fQÎblefie des hopmcsordinaiisea., & que - 
U . xnédiocuré calQxnJoie , pj^ce qu'elle aime • 
inîcux.blâiner les ^force» dans.. un autre ^qi^e • 
des'ayonet.rinfufii&nce.desiiennes. Liba- 

^^us;ne fut pas aiTcz, hp uceux« ppus avoir 

«cçvjtprf . dgns fè^ oi^vrag^s; Ce n^eft pas nop 
.pl^.çcUc,dc Perfe qui, placé fous Nérpa, 

. irouljttic y, ca dilànt la vérité ,. échapper aiv 
tytan^. Libanius Xous un gouvtmement plusk 
juile^ put parler im|v^fiéxnent. des vertus jSe 
dçfpjiç^esj, Scjty (ç^ n'km. qa'un;d4- 

;^ii|t ^ fanf awit rîca d^ .|>iq^anf ; elle tcnçit 

.^foil^fnçn^à un cjnbarr^s de. ftyle. , . 
, A l'égard de fon^ éloquence a.eUc a fou- 
irent de l'éclat ; & eft pjefq^e, toujpurs ani* 

. ipaée des çouleuxs briUante$;dc l'imaginaqqç;. 
On voit qu'il étoit grodigieulcment, nou{j:i 

, de kleâure des poëtes^ Leurs idi^es :i ^^fs 
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•» muldpliant leur foniine par la miferedes^ 
M autres 9 ils écendoiem leur infatiabk avi-i" 
»* dite aux bornes^ de la terre , . demandant 
4* au nom jSc fous l'autorité dû prinee y tout 
»> ce qui flattok leurs -.défirs ,-. fans qu'il 
K^ fut iamais permis dé refuièr. Xes vîUts les 
». plus andennes étaient' dépouillées; Des 
9^ monuments . qui avoient échappa au ra«- 
a»' vage des fiecles^étoient' conduits à tra/- 
•» vers les mers pourembellir les palais deC- 
»» tinés à des £Ks d'artifans > & leur faire 
^ des^habitations plustbelfes^que celles des^ 
M» rois. Ces opprcfïeursenavoient; d'autres * 
» fous eu» qui Icsimitoient. .L'efblave avoir 
s^'-fon ambition comme le maître:. à font 
M» exemple > jil outiageoit, tourmemott> d^- 
r»^ ppuilloit , chargçoit de fers j & pour s'enr 
j^^richir^ revcrfbit fur d*autres le defpo- 
M> tifme que fon maître exerçoit fur4ui. Le* 
tfc.croiroit-ron^? les tréfors ne leur.sfùflfifbient : 
v^ pas j ils avoient l'audace de s'indigner s'ils^r 
>x. ne panagçpicnt point' la confidération atta- - 
?*; chée à la dignité , croyant voiler ainfî leur r 
»*fi:ryicude*««. .L'empereur .cbaflà da. palais^ 



m CCS' animp.ur dévorants , cesmonftfes à 
» cent têtes, ^ & voulut qu'ils legaidailènt: 
» ccMume une gracie k vie qu'il leurJaiflbit, » 
Il étoic difficile fans douce de mieux peiiv 
:dre la corruption profonde de la cour de 
Bifance, cette chaîne de brigandage& d'op- 
preflion ,. & Tabi» du cédit ,.dansunc claffc 
d'hommes^ qui , voués par état à des emplois 
obfcurs , mais approchant dû prince , ou 
paroi (Tant en approcher , imprimoîent de- 
Foin l'épouvante y parce qu'il» habitoient le 
lieu oà réfide le pduvotjr; 
^ Libanius , dans tout îè reflc du difcouis 
qui efl fort étendu , parcourt en détail la 
-vie de Julien, dépuîsvfa naifTance jufqu'à fâ 
mort, quelqurfôis ^^oquent , quelquefois ' 
plus hifVorien qu'orateur , touiours pittorei^ 
que dans fpn ftyje , ayant. en général moins 
.d'élévation que de dignité ,. & un genre de 
Anfîbilité plutôt tendre que* forxe, 

Lo diicours finit' par une apoflrophe 
touchante à. Julien même.. " O toi., dit. 
••l'orateur, élevé &. difciple de ces êtres. 
>•» qui occupent le milieu entre la divinité: 
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»r Se Vhomme i roi dent k tombe nfocaipr 

» qa*tine.petke*paErion dccene^vinsbiiiiî 

«'v par (âigbire rem{>felc utoiide ; coi q« 

•• en commençant ta carricfc > a furpaâS 

M' tous les .grands iionitaes qni ne Saen^ 

w'pas Roniains, qui en himÛant:, a. iîi£^ 

j»^ paflK ceux même de Rome; toi q«e ]c$ 

t» pcics ifegrettcnt T>Kis que leurs proptûs^ 

w enfants > & queies enântsregrenxnt.fte^ 

M* que leurs pères y woi qpi as^ezécuté dé- 

» .grandes cho(cs , mais qui devois^en exé- 

99 cuter encore de plus-grandes ; toî^î £oa* 

M lois aux pieds tousJcsgcnrcs^icvokiptés,, 

«M excepté celles qui'naî(&nt do ck&fme inev- 

-»> primable de la philo&phte j proteâèur 8t 

«•* ami des dieux dé l'empire ; ô prince 1 re- 

-»• çoîs ce dernier- hommage 4'«ne^^<^loqïience 

«•»''foible y mais à laquelle , pendant» que tu*' 

^•9^ vécus , tu' daignas nîettre quelque prix. >»- 

Libanms n'eft pas le fëùl orateur de fttr 

ficelé qui ait' fait l'éloge de Julien ; Gelfus- 

qui a voit été fon ami, fôn condi^îple , 9c 

-fcn rivale lorfqu'ils étudioient enfcmWe 

•Ans Athènes > prononça un .panégyrique 
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.«& (on honneur, quand Ion ami fat fur 
k tronc. Cet éloge , où* un pwticalicr louer 
Bn prince >.avec lequel il a quelque temp»'« 
vécà dans robfeurîté , poavoic être pré^ 
deux. Le (bu venir dcs:Àudes de leur îeu» 
ne&, & cette heurearfe époque ou Tame: 
encore neuve "& pitfque fans p^ons >, 
commence à Youvrir au çlaifié Je femir Se: 
ie connokre , devoir répandre un intérêt- 
46ttz fur cet ouvrage ; œais^ous ne l'avons^ 
plus, èc nous n'en pouvons juger. 'Nous: 
(avons fetdenrem qu'il étoît 'écïît en Grec. 
ta èingue d^Hdmere & Aie Platon com^ 
teençoit à'deverar la Jangue dominante de 
^empire. Cependant l'ancienne langue des* 
Cé(krs% quoîqa'altétée , Ce confervoit tou- 
jours y 8c cescmpereurs Daccs, Pannoniens) 
•& faafbares, ^i xiu fond de ta Thrace & 
àts bocds.de la. mer Noire commaiidcQenc 
•au. monde ». étoôènt. loués quelquefeis dans- 
^la langue desScipionsj^. 

Il nous refte encore un panégyrique dans» 
cette langue , prononcé en Thonnneur de- 
Julien. On y trouve de lanoUeffc danslcsv 
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l^ntiments 9 quelques belles îd^es , & ées 
défauts de goût. Il e(t de l'an ^61. Po« 
connoître tefpiiiédes diflcrcnts ficelés, il 
n'eft pas inutile d'obfcrver que Mameitîn', 
qui prononça cct.éloge , parvint pair fès tan 
Icnrs aux premières dignités. Il occupa long- 
temps avec diftindion le rang de fénatcur; 
6ç quand Julien monta fur le trône , il bî 
donna b place de. furintendant général des 
finances de l'empire; ** Vous cherchiez , dio- 
„ il à l'empereur, un homme qui eutaflèz 
^ d'élévation pour iàvoir dédaigner les rî- 
^ chelïcs , a(ïez de courage pour favoir aé- 
„ plaire-, aflez de fermeté pour braver It 
» haine ; vous avez cru trouver ces qualités 
„ en moii & vous m'avez choifi dans un 
j^ temps où les provinces épuifées par les 
„ pillages des barbares & par dçs briganda- 
^, ges non- moins ftmeftes que honteur , 
3a imploroient. votre fecours; „ Le même 
empereur le fit enfuite préfet* des gardes 
prétoriennes , & lui confia le gouvernement 
de plufîeurs provinces. Enfin nommé conful 
|ar Julien ^^ comme Pline par Trajan^ il 
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l^rononça aifflî un pantîgyriquc ^pour 'remer- 
cier ion bien&itetiT & fon f)rmce; mâîs'fl 
y a 'bien plus ée diftance entre les deux 
eri^teuîs, qu'entre tes deux héros. 

Après rous ces panégyriques , il Tcrofi: 
curieux d'apprécier celui quicnfut l'objet- 
ïl n'y a ^perfonne dont on ait dh: ni .plu«r 
de bien , ni plus de mâl^ ^ue de Julien. 
Ltefprit de parri lui a élçvé des ftatues ; le 
zèle religieux Its a brifé«s. On l'a peint 
tour à tour comme le plus coupable , Se 
comme le (4us grand des hommes. Tâchons 
d'écattcr , «s*il iê peut, l'éloge & la.fàtire^ 
& fans Jin faux enthouiiafine , comme iatls. 
injuftfGe 5 cherchons la vérité. Il s'égara dans 
la religion ; voyons du moins ce qu'il for 
comme prince : en déteftant ion crime , 
di(cutons fes vertus y l'aveu que nous en 
ferons ne peut nous rendre iromplices de Tes 
erreurs. 

On fait qu^il eut l'éducation la plus auf*- 
tere. Il apprit dans la retraite » dans l'étude» 
dans l'éloignement des plaifirs , à fe former 
ic à comzziander aux hommes* Il eft vrai 



-qat peuc-écre il ftic-lbrcé à la v^ftû pur le 
xnalhcttf. La mon de fen père Se 'de ft$ 
'ireres , lear aâàf&n fur le trôae , l'av^mf^ 
feiem d'écrc fimple & modéût^y maisaiiffi 
•^en viron néde meurtres » il eut à kctar coaœ 
ttexemple descriâies. Mis à la têce deTem* 
>pire , îl T fbttcinr ^^ cstraâere^ On Jeirk 
-à la Gour dédaigner le faâ&) fuir la.in(4'> 
^efle, combatcte ics iètis , d<^sipcer en tout 
>la nature » (e <omentcr de la iiouf ritQie la 
^lus groffierew Souvent il la prenoit dèbouc, 
^fouvent (è ia^eftifoit.» dûcmoitpett, n'avcit 
d'autre Ut jpi^one peau étendue iùtia.xerre9 
4c paâ^ une partie des mks ou dans fon 
cabinet, ott (bus (a tente /occupé ses travaS 
^ à récude. Enfin feus 4a pourpre il eut 
les maximes -, Se mena la vie rigide de 
<î;^on. On dhar iieut-fione "que ce ibot là 
.plutôt des vertus àkm cémsbite qtte d^os 
prince. On ie trompe. On ne penfe pomt 
aflez combien dans celai ^ui gouverne , 
cette vie atiftere retrandie depolfions > da 
befoins ; combien elk â^oote au temps , 
combien efUe 1»& aux peuples > xxmbkn 
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N^ diminue les moyens de' comipcion 5c 
■^ foMçfCc y combien par llubkude de fe 
^vaincre, aie élève l'amc. 

Ce qui s^ute à (on mérite , c'clft que 
vâur pour lui-mâme , il n'en fiit pas moins 
KrompacifTant pour les autres. En fendant la 
jttftice , il tempéra :pai i'indalgence d'un 
yrince , l'équité d un juge. 

On (ak qu'à l'humamtc de détail qui (bu- 
4age dans h momeiK le ^oaaiheureux qiu 
fouf&e , il joigmc .cette bimianicé phts éren<» 
due qui fxrévGÎt les maux , TétaWit Tordre,* 
ftbftitùe*lès fprandcs vues à la pitié , & (ans 
ie fecouTS'de œtte (cnfîbilké d'tri^anes qui» 
tft aiiffi fonvcnt unefoibldSè qifluneTeïtu, 
£iit faire un bien mém« éloigné , & s'at- 
tendrir fur des malbeurs qu'elle ne voit pas, 
Ainfi il s-occupa du ibulagement des peu^* 
^es. Mais d'autres empereurs- qui eurent 
les mêmes vues , n'étant pas contredits fur 
le ttpne , purent écre humains impuné- 
mciK : Julien long-temps Céfar , affujetti 
dans (on pouvoir même à on tyran jaloux , 
qui Tavoit créé pat befoia » 8c le haïfloîc 



ptfr tbibieflê; qui lui eût permis de iaire& 
îHial pour fc déshonorer, & craignoit -qu'à 
mç fit le bien; qui tout à la fois barbare 
8c l&cbe y àéCttok que les peuples fuiTent 
malheureux .'« pour -que le nouveau Célk 
int moins ^redoutables: Julien environné 
dans les Gaules* des miniftres de cette cour 
xjuî étoicnt moins fes officiers que Ces en- 
nemis , '& déployoîcnt contre lui cette att- 
dace que donne à des tyxans rubakcmes le 
iêcret de la cour , & 4'orgucil d'êçre inf- 
trumem^ & complices de Ja volonté du 
oiaîire: Julien enfin trav^fé en tout , par 
«es hommes qui s'enrichilTent de 4a pau- 
vreté publique ^ eut bien plus de mérite à 
arrêter les abus ic à ibulager les provinces. 

Dans xm empire tout mititaire » & où le 
(bldat féroce & avare. vendoit fon obéiiTànce 
à prix d'or > îl fut téfi&ox à Tavidité des 
«roupes. 

On confpira contre lui , & il pardonna. 

A l'exemple de Trajan , il .(buâiit à la 
loi un pouvoir qui , par la force fecrete de 
a natore Se des choies , né tend que trc^ 

fottvcnt 
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Souvent à s'afi&anchîr de la loi. Comme lui,, 
il fie la guerre en perfoiine ; comme lui , 
combattit en fbldat. Enfin en mourant il 
témoigna ta plus grande fermeté > & le 
courage tranquille d'un homme qui obéît 
à la nature , Se -que (es aâions confblent 
de la brièveté de fà vie* ^ 

On voit par toute la vie de Jtilicn , Se 
{>ar quelques-uns de Tes ouvrages y c[ue la 



^ Voici fM elerhieret paroles telles qu*oft leb 
croare pai:<oat. « Mes amis , k natuw nie rc- 
M demande ce <|u'elle ma, pété. Je le lut fend» 
99 avec la joie d*ufi dél>itear qui s'acquitte. L*ame 
)• n'cft fieuteufe que lorf^u'elle redevient libre $ 
M Se pour les gens de bien > foutent la mort eft 
M une r jeompenfe. Je la reçois comme une grâce» 
•> Si j'avois vécu plus long-temps , j'aurois peut» 
ce être fait quelqu'a^Hon indigne de moi. Au- 
M jourdliui je meurs fans remords , parée que 
M )*ai vécu fans crime. J*ài gouverné les pro- 
9» vinces avec douceur. J'ai détefté la puilfan^e 
M arbitraire. Je n ai fait la guerre que pour obéit 
99 à la patrie. Je reraerèie le Dieu éternel. Ce 
»• feroit erre également lâeke & de vouloir mourtc 
•• quand il faut vivre , .& de tegrcicict là tie 
a» quand il eft temps de mourir, w 

Tomel 



grande ambition étoît de reflembler a Mafc- 
Aurele. Si on regarde les talents, il eut plus 
.de^gënie. Si on regarde le caraftere, il eut 
•plus de fermeté peut-être , & fiit plus loin 
de cette bontcdont on abufe , & qui , voifine 
de l'excès , peut devenir une vertu plu» 
dangereufè qu'un vice^ 

Mais auffi , à beaucoup d'égards , Marc- 
Àurcle eut des avantages fur lui. Ils furent 
tous deux philosophes , mais leur philofo- 
phie ne fut pas la même. Celle de Marc- 
Aurele ayoit plus de profondeur ; celle de 
•Julien peut-être plus d'éclat. La philofophîe 
*<îe l'un fèmbloît née avec lui. * Elle étoit 
devenue unfentirnent , une paflîon , mais 
june paifion d'autant plus forte quMle étok 
X:alme , & n'avoir pas befoin des fecoùflcs 
^de l'enthoufiafme, La philofophie de l'autre 
.fembloit moins un fentiment qu'un fyftênoke* 
Elle étoît plus ardente que fôutenue ; elle 
tenoît à {es ledures , & avoît tefoin d'être 
•remontée, Marc-Aurele agîlïbit & pcnfoit 
A'après lui 5 Julien , d'après les anciens phi- 
Jofophcs,: H imkoit. Vn autre caraûctc 



^Q gra^ïjid homme lui manqua^; c*eft t:ctte 
venu <jtii fait -que l'ame, fans s'élever ^ fans 
s'ahaiflcr , làns s'appercevoix ^mêmc de les 
niouvcments , eU: ce qu'elle doit être, & 
l'eft fans fefte tomme ians efforts En cela., il 
ïiat encote loiji de, Marc-A vclew Sop exté- 
rieur étojt.fîmple j fon caraâere ne l'étoit 
:|)as. Se:j^ difcours , fes aâions avoient die 
l'appareil*, & femWoicnt avertir .qii'ii étoit 
^grand. Suivez- lé ^ ià palGon pQ^r la gloire 
perce paV^tout. Il lui &ut un théâtre & d^ 
l>attemenc$ de mains* Il s'indigne quand 091 
;les refufe. Il ie ven^e , ii c& urai , plus, en 
homme d'isfprit ^ qu'epiprinx irrité iquî 
coamaandoix à cent mille hommes.; mais 
il fe venge. Il court à la renommée ^ il 1'^ 
iptlk. Il J^te pour êtrç Kané^Il yei}C écfp 
;tout i ;la. fois Platon^ .>M^Cr:Âai;^ ;^ 



^ La critique cjuoo fait ici ^^ caractère 4* 
Julien , a quelque ra^pport avec celle qui en ja 
-ét<. faite dans un ouvrage très-eftio^ablc , plei^ 
4e coBQoidances ^ de vues .& d^'çfj^nx., q^i a f^ 
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Son caraftere ardent eft (buvcnt în^gaî. 
Souvent il voit le but, l'atteint & le pailîe. 
Enfin il eut dans Ces idées plus d'impétuofîté 
que de règle, 6c dansplufieurs de {csfen-^ 
tîments , plus de grandeur que de lagefle. 

Son changement de religion eft un des 
grands problêmes de i'hiftoirc. Ce change* ^ 
ment fut-îl l'effet de la periuafîon ou de U 
politique ? Pour réfbudre ce problème , je- 
tons un coup -d'oeil fur fon fieclei nous 
reviendrons enfuite à Julien 9 Se la queftion 
'(cra peut-être aiféç à rîJfoudre. 

On fait que dans l*£uropc Se l'Afie en* 
fcmble , jainaîs il n'y eut autant de paou-^ 
vcment dans les efprits qu'il y en avpît alors. 
Les progrès du çhriftianifme , & le choc 
de ceux qui çombattoicnt .|)Our Ia> religion 
de l'empire , avoiwit donné cette fecpuflè, 
Ç'étoit U gran4 objet dç toutes le^ n^tk^^si; 

4epuis peu , 9c qui t^ intituli^ , de la Félicité 
publique. Comme il y ^voic déjà plus de trois 
^ns que mon ouvrage étoît écrit , je n*ai pas cru » 
malgré cette légère cefTçmblaQCe , 4ç voir ri» 
franger à cçt flidroît* " 
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& il fe mêloit tanrot fourdemçnt , tantôç 
avec éclat ^ aux malheuis de la guerre & 
aux fureurs politiques^ Le paganifme trop 
foible avoif appelle la philofbphie à fon fè- 
cours : & la phiiofophie fcntant qu'il falloit. 
réparer l'édifice pour le confervet > des dé- 
bris de - l'ancien fyftêmc religieux , en avoît 
prefque formé un nouveau. 

On s'attacha fur-tout à imiter phifieur* 
des caradteres du chriftianifme. Aux idée» 
pures & fpirituellcs d'un Dieu unique, ou. 
propofa les idées platoniciennes fur la di- 
vinité ; à un Dieu en trois perfoiines , cette 
fcmeufe trinitéde Platon j aux anges & au£ 
démons , la dodrîne des génies créés pour 
remplir l'intervalle entre Dieu Se l'homme ; 
à l'idée d'un Dieu ixiédiateur , la médiation 
des génies célcftes^ aux prophéties & aux 
miracles, la théurgie qui. à force de facri* 
fices & de cérémonies fecretes , prétendoit. 
dévoiler l'avenir , & opérer auffi des pro- 
diges j enfin i la vie auftere des chrétiens , 
des pratiques à peu près femblables,. & des 
préceptes dabûinencc Çc de jeûnes pouriè 
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détacher de la terre, en sMIcvant à Dfeir.. 
Ainfi Terreur fé ra|^rochoit dé la vérité 
pour la mieux combattre 5 mais dans cette 
agitation univerfelle , ce ^ui dominoit le 
plus , xr'étôit la fureur de cotmoîcre ce qui 
n'étoit point encore , 8c de franchir les 
bornes que la nature a pofées aux connoii^ 
lances comme au pouvoir de Thomme^ 
Cette difpofttion écoit Tefifct naturel de la 
fermentation des efprits , des malheurs des> 
peuples y âcs grands intérêts politiques ôc 
religieux , enfin de ce fyC^mc dci génies^ 
imaginé o\x puifé éiez les Chaldéens par 
PîSîo» , & lèftôuyellé alors avec le plu^ 
grand fuccès. Telle étoit la fituatibn des 
ciprits lorïqixe Jufien parut. 

Nous (avons par l'hiftôire quels furent 
fbn caraiStere & fes goûts. Paffionné pour 
fcs Grecs , nourri jbut & nuit de la*leéture 
de leurs écrivains, enthoufiafte d'Homère >. 
fanatique de' Platon, avide & infitiable de 
connoiflanccs 5 né avec ce genre d'imagi- 
nation qui s'enflamme pour tout ce qui cft 
extraordinaire > -ayant de plus- une amr 
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CrJcnre , & cette force qui fait plus {c pré- 
cipiter en avant que s'arrêter 5 d'ailleurs 
accoutumé dès foii enfance à voir dans un 
empereur chrétien le meurtrier de fa fa- 
mille, & dans le fond de (on coeur rendant 
peut-être la religion complice des crimes 
qu'elle condamne ; placé entre Tambitioft 
Se la crainte, inquiet fur le préfent, in- 
certain fur l'avenir j fes goûts , fon imagi- 
nation , fon ame , les malheurs de fa Êi-r 
mille, les fîens; tout fembloit le préparer 
-d^'avance à et changement qui éclata dans 
la fuite. 

On ne peut douter en le lifant , qu'il ne; 
fit féduit par cette efpece de théologie pla- 
tonique qui régnoit alors , & dont il parh 
dans tous fes écrite avec emlxîHjiîafmc^ Son 
hymne au Sokil Roi , eft une hymne au 
logos , ou à l'intelligence éternelle qui joue 
un fi grand rôle dans Plaion. 

On ne peut prefque pas douter qu'il n'ait 
cru aux génies. Deux fois il crut voir celui 
de l'empire : l'une en fonge & dans les 
Gaules^ loifqu'il délibéroît s'il accepteroît- 
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le trône î Pautre dans la P^rfe , & peu cfe 
temps avant vfà mort , lorfque pendant h 
nuit , il mëdîtoit fous 6 tente.. Alors le 
génk de l'empire lui parut trifte & défolé , 
Se la têt€ couverte d'un voile. Julien lui- 
m;éme raconta ces deux apparitions à Ces 
amis. 

Enfin, quand on le voudioît, il fcrok 
également impoflîble de douter qu'il n'eût 
uu penchant profond à la fuperftition. Ora^ 
clés., prélages, facrifices, myfteres, divi- 
nations, cér^onîes tWurgiques , . il em»- 
braflbit tout 5 il fe livroit à tout. On le 
voît ; . l'idée que la divinité pouvoir fe com- 
muniquer à l'homme, idée fi analogue 
d'ailleurs à fon fieclc & aux idées généra- 
les qui occupoient alor« l'univers, toui^ 
mentoît & agitoît Ton efprit. On a beaa 
dire î )c ne puis croire que fa politique feule 
fît fa fuperftition. La politique a moins de 
zèle , Se n'a pas fur -tout cette activité in- 
quiète & eurieufe. L'intérêt qui veut traîner 
le peuple aux autels , peut bien fe mêler 
aux facrificcs, dans, les fêtes & les céœmo»- 
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lïîes publiques 5 mais tintérêt ne joùe paç 
rcnthôufiafoie religieux ,, tous ks jours, 
touS' les in(bnt$ , &c dans cous ks décaik 
Se la vîcr 

Que penfer donc de Julien? qu^il fiy: 
.beaucoup , plus philofophe dans Ton gouverr 
nement Se fa condi^te que dans fes idées; 
que ion . iiZK^i^adon fut elccrême ^ & que 
<^cce imdginatÎQn igaf a fouveut Tes lumiè- 
res r qu'ayant renoncé à croire une révéla* 
tion générale & uniq]ae> il çherçhoic à 
chaque in(tanc une foule de petites révéla^ 
ûoiis de détail y que fixé fur la morale par 
fes prmcîpcs,, il ^ivoic fur tout le refte, 
Ifinquiétude d'Un homme qui manque d'un 
poînt-d'^ppuî y qu-'il porta ,. fans y penfer , 
dans le ^paganifme même , une; teinte d& 
Bauftérité" chrétienne où il avoît été élevé ; 
qu'il fut chr^cim "pu Içs mœurs ^, platoniciea^ 
par les- idées ,. fuperftitieux par Timagina- 
tâon y payen par le culte ; grand fur le trône • 
Su à la tête des* armées ,. foible 8c petite 
dans fes temples & dans fes myftercs 5 qu'ils 
ùox. en. un mot^ le- courage d'agir , de p.eA« 
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fer , de gouverner & ide combattre ,! maïs 
^uil lui manqua le courage d'ignorer j que 
malgré fcs défauts , car il en eut plufieurs > 
les payens durent l'admirer , les chrétiens 
dorent le plaindre , & que dans tout pays 
oà la religion , cette glande bafe de la fo- 
cîété & de la paix publique; fera affermie , 
fes talents & fes venus fe trouvant féparés^ 
de fcs erreurs, ks peuples & les gens de^ 
guerre feront des vœux pour avoir à leur 
céte un prince qui lui reflèihble» 
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CHAPITRE XXI. 

De Thémijle , orateur de Confiant inople , & 
des Panégyriques qu'il compofa en Fhonr- 
neur de Jix empereurs* 

. XT R E s Q\J E tous les ccrrvaîns d*un pays 
& d'un fiecle , poètes , orateurs , philofo- 
phes même, font entraînés & formés par 
ce qui les entoure. La nature , dans chi- 
que époque j imprime , pour ainfî dir^, 
le même cachet à toutes les âmes. Lès 
xnêmes objets leur communiquent les mêmes 
idées , & fouvent la même manière de les 
icndrc. Tous fe reflemblent. Des mflliers 
d*homfloes ne.forment , qu'un feul homnfie« 
Cependant pour rompre ceitt enriuyèufc'& 
▼île uniformité, il paroît quelquefois fur 
. ta. terre , des êtres uniques , & qui ne 
tiennent à rien. En bien , en mal , ils ont 
un caraAere 5 ils font euï. Us paffcnt à- 
tfavers leur fiècIe fans rien emprunter de 
£l couleur. Jetés-hors 4es routes commu- 
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ne$ , la poftérîté les diftingjie de hitu^ 
comme ces arbres folicaires qui s'élcv^ncr 
avec vigueur dans un efpaced&fert. Ukomme 
qm étudie la nature & loblerve , cherche 
dans le mouvement-général, ce qui leur. 
a donné un mouvement, particulier. , fie ne- 
le- trouve pas.. Tels dans leur fiècle & leur 
pays ont été parmi tes hiftoriens. Tacite, 
parmi les» moraiiftes. Montagne , parmi les, 
philofoph^s, Bacon > parmi les poètes Co3P- 
jjcille > & àja fei: du. rçgne de Louis XIVi,. 

^ ce Fôntenellc > dpnt^ le genre drefprit qui 
n^étoît qu'à lUi^ a été fi. eritiqué:& fi loué 
pendant qjuatrc- vingts ansi Tel enfin parut 
ilans Gonftantinople un; orateur que fix 
jcipp^eurs' honorèrent fi^cefllivement 5 quï 
fanégïrifte V ne parla jamais qve pour dire 
aux^ jarinccs les vérités les plus nobles J. à 
^i l'âdmirationiéleva des fbtuesr^ fans que 

' f envie même osât murmuar^ & qui,, 
malgré fes imp^rfedUons^ & fes défauts , eut 
un caraitcK fort fupérieur à l'efprit géné- 
ral de fort temps; c'eft le phibfophe Thé- 
mifte^ Son père ^ ghilofophe lui- même >. 
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Ouvoya de bonne-heurc dana un petit pays; 
fita^ auprèa du^ Pont-Euxin. C'efl; là que 
fous un maure habile > il étudia la phil<v 
iEbpkie & l'éloçmence. Ainfi c'eft au picdî 
du Cauca/è , A: dans- l'ancienne patne de 
Médée y que fe foirma Porateuc qui* devoir 
un JQur étonnée la Grèce. On voit que les; 
arts ont habité- prefque tous- les climat^.. 
Tout change. Ce pays qui fiiir partie de iai 
Géorgie y Se qui inftruifoit autrefois des, 
philofophes, n'efl: plus célèbre aujourd'hui, 
que par la beauté de fcs femmes qu'il en- 
voie aux férails de- Conftantinople Se d*K^ 
pahan. Thémifte encore jeune, compoiâ, 
des commenciites fur les ouvrages du pré- 
cepteur d'Alexandre. Il parut grand-, même* 
tn travaiUant fur les idées d'ua autre. Sa: 
fiéputsatioa fe répandis bientôt- dans l'Afic >, 
& de £ Afie à Rome. Il fur quelque temps, 
dans cette ville , qu'il étonna. On voulue: 
Ify fixer , mais Rome n'étoit plus que la^ 
&conde ville du monde.. U retourna à Qi*^ 
&oce.. Les philofophes voyageoient pour 
Venii l'entendre X les princes.étoient curieux 
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'de le voir; & les oracles dans les temples* 
lui rendoient les mêmes hommages qu'aux 
rois. Ils daignoîent parler de lui. 

Quand des talents . (ont parvenus à un 
certain degré de célébrité , on peut bien - 
s*àvilîr en Jes perfécutant ; mais il n*y a^ 
plus de mérite à les protéger; Le prince 
cft , pour- ainfi dire , forcé par (bn ficde j . 
la- voix publique luiTert,de loi; d'ailleurs- 
il^s'honore lui même , & alors il n'y a pref- 
quequcde l'orgueil à être "jutte. Ainfi ConC- 
tance , quoique féroce & faixs génie , éleva • 
Thémifte au rang de fénateurr^ La lettre - 
qu'il écrivit au fénat:> eft le plus beau mo^ 
miment de ce règne. " Un bienfait., dit- 
•^ il , accordé à l'homme vertueux , eft un • 
♦» biciîfait pour l'état, Inftruit dt la grande 
••réputation du philôfophc Thémifte, j'ai; 
^ cru qu'il étoitdîgne de l'empereur ôcdé^ 
99 vous de récompenfer . fa vertu , en l'ad- 
•^mettant dans ce confeîl augufte^: & je • 
»» n'ai pas voulu feulement honorer Thé— - 
i> mifte,.j'ai voulu auflî honorer le fénat,., 
*• que j'ai cm digne de poJQféder un fi grand 
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i> homme» Vous loi communiquerez de 
•►votre dignité , & il répandra fur votts 
«* unfc partie de fon éclat. »> 

Peu de temps après , Conftance lui fit 
^ver une ftatue de bronze. Julien le fir 
^éfet ^de Conftantinople, Yalens voulut 
'prefque toujours l'avoir à fa cour, & fe fit 

même accompagner par lui dans fes guerres 
rconcre les barbares. Gratien Se Théodofe le 

comblèrent de laveurs; & ce dernier , prêt 
-à partir pour l'Occident , lui coiîfia (on fils y 

en le priant de vouloir bien lui dcmner des^ 
'leçons de fagcflè & de grandeur. Tel étoic 
-encore dans ces fiecles, qui pourtant ne 

* (ont pas l'époque la plus brillante dans l'hif^ 
«roîfe de l'efprit humain, le refpedt 8c Ten- 
^ thoufiàfme des princes pour les vrais pfei- 
-lélbphes. Il s*en feut beaucoup que rîotte 

Montefquieu , dont le nom eft aujourd'hui 

• il cher à l'Europe entière. Se qui influe 
' -fax la légîflation , de Londrt s à Péters- 

bourg , ait reçu , de fbn vivant , la ving- 
tième partie de ces honneurs» 
Nous n^avons prefque rien aujourd'hui 
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des ouvrages ^brophlqiies de Thémlftef 
maïs il nous refte une grande partie de [g$ 
harangues, ou panégyriques de princes* lU 
£>nc au nombre de vin^«. Il a donné à ce 
genre d'ouyrages un ron plein de dignké 
& dç £brce y qu'il n'avoii point du touc 
avant lui.. Je vais Jiâcher de faite connoîcre 
-ces difcours , beaucoup moins connus qu 'ik 
ne méritent de l'être^ Je choifîraidans tous.^ 
tcS' idées épar(es fm les philo(bphes & fur 
les princes: car ce £bnt les. deux, objets doqc 
il' s'occupe fans ceflè.. 

L'oriiteur cherche d^abord dans là divi- 
nité le modèle du: pripce.. Il trouve que fc 
principal caraâerc de Dieu eft la bonté;. 
* Ce n'eft que pat intervalles & rarement,. 
n- ditril' , que Dieu, lance, le tonnerre y mad^ 
99-- c eft tous les jpurs o^fur lé mcHide entier 
» qu'il verie fi lumière» On ne peut donc: 
9»^ lui rcflembler , fans, être bicnfaifanr^ 
j»' Cioit-on ^ditrit à.Yalcntimen & à Valcqsi, 
** croit-on q|ae cefbit en lïlontant à chevaE 
»' avec grâce ,.& en maniant les armcs^vec: 
^ adjixâè.^ qu'un prinqe guiilè iixiitçr ce9^ 



•> être fuWimc? Ce n'eft pas même par le 
9^ courage , par la patience >. par la force î, 
» ce n'eft pas même pat le mépris des vo- 
w- luptcs ;. aucunes de ces vertus de l'homme 
»• ne coiiviennent à Diea. Ces vertus tiear 
*> nent à des foibleflès. Ce qui nous élevé , 
»*- aviliroit ce grand Etre. Mais ce qu'il y 
w- a de célefte & de divin , c\ft d'a^voir 
w-. entre fes mains le hûïiheur.des hommes., 
»* & de &ire ce bonlieur. Princes., s'il nous 
»> arrive de vous donner le nom de Dieu ^ 
a> c'cfl; pour vous, faire foayenir. de ce qucr 
>• vous devez être. » 

»» Je ris 3 dit Toratcur , quand^ie penfë 
>^ à ce tyran , qm voulant perfuadcr qu'it 
>* étoit Dieu.> fe falloir élever des ftatues & 
«^ des temples^ & l'infenfë ne peiîfoit pas 
9» même à faire du bien aux^ hommes. Si 
90- le prince veut un culte, au lie», de. fe^ 
i# faire confacrer une ftatue d'o^ ou dô 
M bronze fur un autel, qu'il fâfïè lui-mêm/ç 
»' de fou ame 8c le temple- & l'âutel ,, & 
V pour ain/î dire ,, le fîmulacre faint de là 
^ divimtii. Nous L'adorerons. alois«, Pouj; 
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» reflèmbler à Dieu , il né fuffit pas d^ufur^r 
»' pcr fcs honneurs , il ftut Ti miter. 

»• Le prince qui aime Igs hommes, div- 
»> il ailleurs , aura toutes les vertus : il domp^ 
9*^ tera fur- tout la colère 5 mal fans Dornes^ 
I»' dans un pouvoir qui n*en a pas. « 
^ " Lcs^ tyrans , les pcftes , & les tremble-^ 
» iBcnts de terre, font faits pour détruire: 
w les hommes y les princes pour les con- 
99 fèrver. » 

»> J^ai' perdu' un jour , difoit Titus , car' 
w je n'ai fait aujourd'hui de bien a per- 
» fonne. Que dite^vous , prince? s'écrie 
n l'orateur 5 non^ le. jour. où vous avez dit 
» une parole qui doit être la leçon éter- 
9ê: nellè des rois , ne peut être un jour perdu*. 
» Jamais vous n'avez .été plus grand-, ni 
9>r plus Utile à la terre. >* 

Dé ce fentimcnt d'humanité naît, dans- 
fe prince, le devoir d'adoucir la fé vérité de: 
k loi. « Gar le juge rigide condamne fbu- 
>^- vent celui que la loi abfoudroit, fi elle 
»' pouvoit prononcer. Le juge alors cft ef- 
•^ clavc... Il décide d'après les. moti .&. la 
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^ lettre y exerçant , pour aînfi dire , une în- 
^- juftice jiiftc. Il n'en eft pas de même 
» du prince. Il eft» la loi qui parle , & qui 
*• refpire y & non pas cette loi muette &: 
9* (ourde repréferitée par des caraâiercs imv 
9» mobiles. Auflî y dit- il à Théodôfe , nous> 
^r étions accoutumés à voir l'ôr retourner 
**- du tréfor public , à ceux à qui on havoit. 
9» injiiftement enlevé; mais nous venons de 
»r voir plust; nous avons vu des hommes- 
^ menés parla loi aux portes de la mort ,, 
» ramenés à la vie, par le prince. Garde 
> tous nos empereurs , tu es celui qui ref- 
» pc6tes le plus la loi; mais tu fais que parc 
99 refpcft pour h loi-même > il &ut quelv 
» quefoîs s'en écarter. » 

Et dans le même difcours, feifant al!ir- 
fion à la fable célèbre des deux tonncaux- 
â^Homere.. « Sous ton empire , nous con- 
*' noiflbns le tonneaa du bien , d*oii s'épan- 
>• chent la félicité , la richeffc & la vie. Ifc 
>* eft près, du trône ; & ta main y.puîfe 
»i fans ccfle: mais nous ne voyons poinD 
99 celui des gémiflementsy drcs larmes &5 
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» du fang : H n'y en a point d*où fe verfé 
V la terreur ^ ou /î ce tonneau £ital exifte , 
w il cft feimé de toutes pans. L'efpérancc 
» e(l forde , & voie fur l'empire > les 
» maux font enchaînés^ »i^ 

On fait qu'au commencement du règne 
de Vâlens , Procope fe révolta , & prie la 
pourpre. Il fe prétendoit de la Êimillc des 
Conftantins. Mais ce droit n'écoit rien (zxys 
la viâoire \ il fut vaincu. Valens qui d'abord 
avoit été lâche , fut eniiiitc cruel y c'cft l'ocr 
dinaire. Il fit couler le iang des ennemis , 
avec cette fureur que les caraderes atroces 
nomment juffice y Torateur , en te léuant 
d'une humanité qu'il n'avoit pas , tâche aa 
nK)ins de lui snfpirer les fentimencs qu'il 
devoir avoir. Dans im difcour^ tout entier y 
il lui parle de clémence. '* Avant Socrîue ^ 
» on difoit : faifons du bien à qui noua 
K aime > & da mal à ^ui nous hai^ So^ 
» crate a changé ce précepte, & a dit:. 
» Êuibns du biep à nos amis , & ne fài£)ns. 
» point de mal à nos ennemis.. » Il cap-^ 
porte l'exemple de tous les grands hommes 
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^uî ont pardonné , ou a des aflaflins , ou 
k des ingrats. Il yante ce pouvoir magique 
^u*ont les princes , de changer les âmes par 
leurs bienfeits. ^ Il ne tient qu'à eux , dit- 
•» il , de déradaerk haine ^ & d'apprivoi^ 
•» Cet la fureur. » 

Dans un autre dîfcours adreflK au même 
prince, après la cinquième année de fou 
règne , on trouve un long morceau fur lc$ 
finances. Il refpîre cette philofophie pleine 
d'humanité , qui dcvroit être celle de tous 
les rois. « On ne peut être humain , die 
» l'oîiâtcur i fans être libéral ; mais là libc- 
'»» ralité du prince ne confifte pas à donner 
>» aux uns, fans accabler les autres. Celui 
W qui eft fi magnifique , n'eft pas loin d'être 
♦* înjufte. Il prive des tnillièrs de pauvres 
9» du néceflTaire , pour enrichir des riches , 
i* c*eft-à-dire pour verfer quelques gouttes 
i» ' mutiles dans des fleuves. Le prince dotine 
»• d'autant plus, qu'il exige moins. » Et 
s'adreflant àfon empereur, " avant toî^ 
v> dit-il , les charges publiques augmen* 
m toient tous les ans ; chaque année ajou^ 
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„ toit au poids dci*annéc qui avoît pr^ 
.„ cédé. C'eft toi , Prince , qui as arrêté 
^ cette maladie de l'état. Sais-tu pourquoi 
^, tu as mis cet ordre dans les finances de 
.5, l'empire T C'efl: que tu avois gouverné t^ 
3> maifon , avant de gouverner le mondç^ 
,M Tu aapas befoin d'apprendre d'un autre 
j9 ce qu'il en coûte de fùeurs & de peines 
„ au laboureur ; tu connois la hardielle de 
-,, l'exaâeur, l'adreflè du commis > Tava- 
»> rice du foldat. Inftruit de ces détails, tit 
,, es monté fur le trône.; c'eft pourquoi » 
73, comme ii ce vafte empire n'étoit qu'unç 
^, famille ,, tu vois d'un coup d'oeil , quc^s 
.,, font tes-revemis , quelles font tes dépen^ 
^^ (es y ce .^i manque , ce qui refte > Ict 
^ c^pératioiis qui font faciles , celles qui 
;^ ne ic^font pasr Seul de fous les prin^ 
^ CCS y tu n'a pas mis ceux qui maniem: 
99 , les deniers de l'état y au-deflus de ceux 
:^ qui le défendent. Celui qui préfide aux 
^y finances ne marche pas avec plus de pom|>e 
,,. que celui, qui commande j. les ornées* 
^ Ghai^é de l'eçaploi 4^^i%le,»:iis, ^V 
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,i, -foïcés d'avoir fa juftiçe. Ton œil perçant 

„ (ait découvrir & rendre inutiles les pro- 

^ fondeurs de cet art funefte & caché. • . .» 

^ Non , déformais ie ne craindrai pas les en- 

^ nemis domeftiques pks que les barbares 

^ mêmes. Je ne verrai plus la moidbn enle- 

,y vée de deifus les filions , avant même 

r,, qu'elle entre chez le laboureur, D'impi- 

^y toyables créanciers ne veilleront plus fur 

^ les travaux du vendengeur ; & Thatitant 

^ des champs ne paflèra plus un hiver crifte 

^y & défolé , auprès de ies greniers déferts. 

^, C'eft alors que je jouirai de la proie cnlc- 

^, vée (iir les barbares , quand le raviflèur 

^, domeftiquc ne viendra plus faire la proie 

yy de mon bien. Prince , continue l'orateur ^ 

-^y ma vorx dans ce moment, repxéfente la 

^y voix du monde entier. Tu nous .a remis 

s, une partie des tributs , Se pour dédom- 

», magcment nous te rendons un tribut de 

>, reconnoiflance & de tendrefle. C eft le 

„ plus digne du prince. Au lieu des moit 

„ fons & des fruits de la terre qu'on nous 

^ acràchoit > reçois des fruits qui ne fe fié- 
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^» trîront pas ; ce font ceux de la ^\ottt^ 
S9 C'eft elle qui (ans ceffc «nouvelle l'cm- 
^ pire d'Augufte , qui empêche Trajan de 
■gt vieillir , qui tous les jours rcATufcitc Marc- 
„ Aurele. Crois-tu , malgré leurs viÀoires^ 
„ que leurs noms fuflent auflî célèbres , fi » 
„ terribles aux barbares , ils n'euflcm été 
^ bienfaifants envers leurs fa jets ? &c. 

L'orateur veut étendre ce femiment d'hu* 
inanité dans le prince , des fujets de l'eut, 
aux ennemis même de l'état. •» Celui « 
^ dir-ii à Valens , qui dans b guerre 
.,, pourfuit avec aciumcment , & veut dé- 
^, truire , ne le montre que le roi d'une 
,, nation. Celui qui après avoir vaincu , 
„ pardonne , le monae le père & le ïbu- 
^y verain de tous les hommes. Cyrus n'ai- 
„ moit que les Perfcs; Auguftc les Romains» 
,, Alexandre les Grecs ; aucun n'aimoit les 
yj hommes ; aucun n'étoit vraiement rpi. 
3, Pour l'être; il faut , comme Dieu , n'ex- 
,, dure ni aucun peuple , ni aucun homme 
^, de (a providence. „ 

Valens irrité refufeit la paix aux barba- 
res » 
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res^, .c'eft le philoibphe qui flécbk l'empe^ 
reur y l'éloquence donna la paix au monde* 
15 Je fis voii au prince , dit l'orateur , que 
yy c'eù en fâuvant ^ & non en égorgeant le» 
53 hommes , que l'on reflèmblc aux DieuzJ 
«» Quand on a remporté la viftoire (ur des 

. »* lions , des léopards & des tigres , on 
»> compte tous ceux dont on a lait cou- 
M 1er le fang dans les forêts : quand on a 
M vaincu des hommes , il faut comptée 
»* tous ceux qu'on a iàuvés. Encore n'ex- 
M termine -t -on pas entièrement les bétcs 
» féroces ; on en laiile iubfifter la race dans 
»» les déferts. ^Et une nation d'hommes , 
»» ( qu'on les appelle barbares , ils n'en font 
» pas moins des hommes ) une nation toute 

• 9» entière, foumife & tremblante à fes pieds f 
^ il eût donc fallu l'exterminer Se la dé- 
M truire? non. J'admire & j'appelle grande 
99 celui qui la conferve. Le dcftruâieur de 
» Carthage fut nommé l'Africain. Un autre 
» s'appella Macédonien , parce qu'il avoit 
w fait de la Macédoine un vaftc défcrt. Mais 

: *• toi, prince, je veux que tu tire tohuoia 
Tome I. P 
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>M de la nation que tu as fauvée 3 ainfi ndus 

.9» nommons les Dieux > des pays qu'ils pro- 
w t^gent. » 

Outre rhumaniré & la clémence qui font 
les piemien devoirs, l'orateur parcourt tou- 
tes les autres qualités du prince $ il dit à 
•Confiance : *» l'athlète des jeux olympiques » 
w jaloux de vaincre , & veillant fur lui- 
9» même » s'interdit tous les plaifirs qui 
» pourroient l'énerver ; & le prince qui eft > 
u pour ainfi dire , l'athlète de l'univers, 
V ira-t-U fè livrer à de lâches voluptés ? »» 
Il félicite Valens de ce qu'il veut s'inf- 
traire. » Puifque tu as ce défir , lui dit-il 3 
,, (i les hommes ne font heureux, ce fera 
9^ la faute de ceux qui n'uferont pas ^e ton 
„ ame pour tout ce qui efl honnête Se grand. 
Il exhorte cet empereur à ne négliger au- 
cun des foins du gouvernement ». Il y aeu , 

; ^, lui dit- il , des princes qui prenoient grand 
^, foin de leur chevelure , mais qui ne 
„ comptoient pour rien des villes entières 

; „ tombées en ruine. Ils s'occupoicjit de leur 

:.^> parai:c>& ils né^ligepient l'univers. Peut-. 



i, être même avoknt-îls grand foin de choî- 
,) fir leurs chevaux y mais' point du tout 
», les hommes qu'ils deftinoient aux places; 
»3 & candis qu'aux ieux du cirque ^s ii'au« 
*, roîcnt pu foafftir de voir des cochers 
M conduire un char , ils abandoiinoienc à 
•• des hommes fans choix , les rênes de 
^* l'empire & la conduite des nations, Qtt 
•» brife une ftatue , on efface un tableaa 
»* qui ne reffemble point à {on modèle : le 
»> prince fera-t-il donc moins attentif à ceux 
»> dont le devoir efl: de le reprcfcnter auprc» 
» des peuples 3 >• 

w L'influence de la vertu du prince V 
» dit-il à Théodofe, ne iè borne point à 
n la terre. Marc-Aurele, voyant ion armée 
♦* prête à périr par la foif , leva fes mains 
u au ciel ; ô Dieu 1 dit-il , je levé vers toi 
» qui donne la vie , cette main qui ne l'a 
» jamais ôtée à perfonne. Dieu l'entendit , 
V & fàuva fon armée. >• 

Nous avons déjà vu que Valens holt 
cruel y & comme tous les hommes , il port* 
fon caxaâterc dans la lelifiion* Trompé par 
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"les Ariens, il pcrfécuta les Catholiques avec 
fureur. On die qu'un jour ayant teçu une 
députatîon de quatre-vingt prêtres qui ve- 
noîcnt pour le fléchir , il les fit embarquer 
tous cnfcmblc , & ordonna qu'on mît le 
le feu au vaifleau , qnand ils icroient en 
pleine mer. Un homme éloquent adoucie 
les fureurs de ce tigre. Thémifte ofa parler 
de douceur à un fanatique , & d'humanité 
à un barbare ; & ce qui eft plus étonnant, 
îl rcuflît. La pcrfécution ceflà; & cet em- 
pereur alTàffin , ce barbare incendiaire , ce 
chrétien perfécuteur d'autres chrétiens , pu- 
blia un édit , par lequel il défendoit 
qu'on employât déformais ni autorité , ni 
menaces pour faire changer perfbnnc de 
religion. Nous n'avons plus le difcours 
de Thémifte ; mais îl nou$ roftc celui oii 
il félicite l'empereur de fon , changement , 

*Ceft l'ouvrage à la fois de l'éloquence & 
de la raifon, 

Ainfi cet homme vertueux parloir aux prin- 
ces, fous prétexte de les louçr. Il avoît donc 
ïaifon de dire à Confiance ; » pour la prc- 






, i-o««>»''^ te, fois -!« ^zrZe-' 
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^ aujourJ'hm que le plus humain Je toni 
V cft for le trône , de mendier ù, (aveur 
^ par des baffeflcs ? Quand la Rbeité çft k 
» moins dangereuft , iroîs je cboifir ce 
«^ temps-Ià , pour me déishonoïei par des 
» menfbnges? 

On Cent bien qui! devoît parler des con- 
noiflances & des lettres avec dignité. Il feit 
voir qXi'eHes ont été chères à tous les prin- 
ces qui ont été grands; il cîte Ariftote com- 
blé 4e bienfaits par Philippe , Xénocratc 
par Alexandre , Aréus par Augufte , Dion 
par Trajan , Sextus par Marc- Aurcle. » Ta 
9» imites ces grands hommes , dit -il à 
„ un empereur , la phîldfophie & les lettres 
„ marchent par-tout avec toi. Elles te fui- 
5, vent dans les camps. Par tcH elles font 
^, refpeâées non-feulen^nr du Grec & du 
„ Romain, mais du Barbare même. Le 
y^ Scythe épouvanté qui eft venu implorer 
^, ta clémence , a vu là philc^phie près de 
„ toi , balançant le fort des peuples , Sç 
„ décidant des trêves de la paix que tu ac- 
„ cordes aux nations. Voyez ks ftatues de 
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>5 tronze élevées dans ces mufà à U fageffc, 
o les privilèges qui lui font accordes dans- 
„ les villes, les honneurs prodigués à ceux 
„ qui en font dignes. La fagefle eft la feule 
,3 qui répande encore plus d'éclat fur ceux 
„ qui l'honorent , que fur ceux qui font 
,, honorés. Car admirer la vertu dans îe$: 
>, autres y c'eft déjà une preuve de vertu. ,> 
* 3,' O mes amis ! dit-il ailleurs , pardon- 
yy nez-moi , fi le défir que l'empereur té-^ 
3, moigne de m'entendre, m'infpire peut- 
3', être un noble orgueil. Il Te laflc de vaîn- 
,5 cre y mais il ne peut fe laffcr d'entendre 
.', le langage de la vérité- 5 & il permettra 
3*3 plutôt au guerrier de ceflrr dte coihbat— 
3-3 tre 3 qu'au phrlofophe de fe taire. 33 

Dans un dîfeours à Théodofc , il rappelle* 
le jour où cet empereur 3 prêt à partir pour 
Toccident 3 lui confia fon fils en préfeiKC 
du féiiat & du peuple. Dans ce moment' 
Torateurfc' peint vieux , accablé d'infirmi- 
tés & de foiblefle 3 courbé fous le pôîds 
des ans 3 mais ranimant fes forces languiC 
ikntesj pour formel ce prince deftiné à' 

P4 
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commander un jour au monde : „ vîcnl ; 
3> mon fiU, dit-il, viens fur les genoux. 
5> d'un foible vieillard , recevoir les leçons 
,3 que la fageflê deftine aux princes. Ce 
5> font celles que reçut Antonin , Numa^, 
» Marc . Aurelc & Titus, A ma voix 
,, fe joindront pour te former , celle de 
5, Platon & celle du précepteur d'Alexan- 
^ dre. A Técolcdcs fages^ deviens le bien- 
^ faiteur du monde. „ 

Je finirai cet extrait déjà peut-^re trop 
loiîg , en citant encore un morceau ou 
Thémiftc implore la grâce d'un philofophe, 
doi)t le crime étoit d'avoir été le favori de 
Julien. Il ne le nomme pas -y mais c'étoit 
probablement Maxime. En effet, Maxime 
avoit eu trop de pouvoir , pour gu'on ne 
l'accuût point d'en avoir abufé, Valens 
qui ne manqua jamais une occafion 
d'être cruel , fous prétexte :d'^re jufte , 
l!avoît fait traîner dans les prifons ; où il 
fou&it tous les tourments que notre juftice 
barbare ne compte pour rien 3 parce que 
ces tourments ne font point la mort. Dans 
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le même temps Procope fe révolta* Bientôt 
maître de Conftantinople & de prefque tout 
rOrient , il offrit au philofophe dans les 
fers , Ùl liberté , (es biens & des honneurs, 
s'il vouloit (è déclarer pour lui. Le philo- 
ibphe refufa. Thémifte ne manque pas de 
faire valoir à Tempereur ces rçfus généreux.; 
Il le compare à.Socrate. », Condamné» dé-. 
y^ pouillé de fès biens , accablé fous les 
„ chaînes, on ne l'a pas même entendu fe» 
^9 plaindre. Que dis-je } il a dédaigné dans 
yy cet état les bienfaits de l'ufurpateur qui 
yy vouloit le protéger. La colère de fom 
^y prince lui a paru préférable k Thumànicé 
yy d'un rebelle 5 & pouvant être heureu» 
,, & libre en devenant coupable , il a mieux 
^, aimé refter vertueux, & attendre la mort; 
„ Prince, s'écrie l'cJratcur , puifqu'il à re-* 
yy )ecé la clémence du tyran , il a droit 
„ à la tienne. „ Il l'invite à conferver les 
fémences & les reftes épars des connoiflan*- 
ces 6c des lettres. „ Ce font elles qui font 
y^ la gloire d'un fîede ôc d'un empire ; 
^y c'efl donc à elles qu'il faut confier le 
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yy fbuvenîr immortel de ton nom. 5, Alors 3 
lai fitic obfèrver que tant quil y aura des 
l«>mmes fur la terre , il y en aura qui cul- 
tiveront la phibrophie 8c les arts. Ce font 
eux qui font la renommée. Ils Ce tranfmct- 
tent de fiecle en (iecle les noms de leurs 
bien£iiteurs ; 8c ces noms font immortels, 
comme leur reconnoiflàncc. 

En effet , on peut dire d'après l'orateur 
{rec , que la phibrophie & les lettres ne 
meurent pas. Cette efpece d'aâivicé qui 
|K>rte les hommes à connoître & i s1n£- 
iruire , fubfî&era toujours malgré les fureurs 
^litiques y malgré l'ignorance intérefi^e ic 
y uiflànte. C'eft un mouvement imprimé par 
k hature , & que rien ne peut anéter. Tou-» 
foûrs rhîftoire jugera les peupfes 8c les priiv- 
ees. Toujours la vérité éloquente & fàgç 
parlera aux hommes de .leurs devoirs y Se 
itktiïïitz les âmes nobles , en fai(ànt rou-* 
giir c^es qui ne le Cotii pas. Les malheurs, 
des guerres , les grandes xévolitciohs , pcxxm 
vent retarder les prc^ès des lettres^ fans 
ks anéaniir* Ce ne font que des fecouûfc» 



Sun LESEtOGB S. 347 ' 

qui lès tranfportent ailleurs , comme ces 
germes des plantes que les ôragcs^enlevent, 
& qu'ils vont difperfer fur les champs éloi- 
gnés , où elles fe rcproduifent. Conftanti- 
Hople a pafle fous la domination des Turcs ,♦ 
& Thémifte qui écrivoît , il y a quatonse 
cTcnts ans, fur les bords de k mer Noire,' 
cft ignoré de cette partie du monde qui' 
fut Ùl patrie ; mais il trouve dés admirateur» 
dans des villes qui de fon temps n'étoient 
que des bourgafles à demi barbares. Ain(î 
les hommes célèbres de ce fiecle , le feront 
dans les fieclcs fuivants. On parlera d'eux , 
comme nous parlons de ceux qui les ont 
précédés. Leur gloire même n'étant plus ex- 
poféc à l'envie en deviendra plus pure. Car 
il vient un temps où les ennemis & les ri- 
vaux ne font plus. Alors toutes ces cabales, 
jcoutes ces petites haines , tous ces enthou« 
(iafmes d'un jour , toutes ces décidons fi 
graves de gens importants , ou qui croient 
l'être, ces luttes des fbciétés qui fe com- 
battent , ces chocs des petites réputations 
contre les grandes , ces fureurs tantôt fi 

P 6 
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atroces 5 6c tantôt fi puériles^ appuyées quel- . 
^uefois par le crédit qui Ce cache, & tou- 
jours par la malignité orgueilleufe , qui ne 
xxunque jamais d'applaudir à Taûdace qui 
humiUe le talent , tout cela difparoît. La 
poftérité ne voit que les ouvrages. La pouC- 
fiere que la foule des mouvements con- 
mires a élevée^ s'abaiflè & tombes & \^ 
mrramide refte. , 




\J^ 
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G H A P I T RE XXII. 

X)« Panigyrifies latins de Thfod^fc ; 
éPAufonc, panigyrifie de Gratien^ 

HE>riSTS fîic le dernier orateur grec 
qui laiflà une grande réputation. L'hiftoire. 
])ous parle encore de plufieurs panégyriques 
qui furent prononcés après lui. L'étiquette 
de la cour de Bizance , qui tint toujours 
un peu de la, pompe Asiatique , autoniâ 
Ipng-temps & confàcracet ufàge. Mais ou 
çe$ éloges fout perdus , ou ils font reftés ' 
^aanufcrits dans les bibliothèques. Cepen- 
dant leur, nombre devoit dioûnuer. Les eC* 
prirsfè tournoient infenfiblenaent versd'au* 
ttes objets, ht chriftianifme fur le tronc 
étoit en proie aux guerres civiles. Cet eC- 
piitaâif^ querelleur des Grecs, l'anarchie, 
l'indépendance , la cuiiofité inquiète > la 
fureurd'expliquer^parla raifbn, ce qui eft 
au-deflus de k raifoo» la fureur plusgrando 



3 jo Essai 

encore d'avoir un parti Se de dominer , oppo* 
foie les opinions aux opinions, & les erreurs 
aux erreurs. Les hêréHes i^aillbienc de toutes 
parts. On difputoit , on écrivoît , on cabaloit , 
on féduifoit les favoris , les eunuques SC 
les femmes. Pendant ce temps-là , les peu- 
ples gemiflbient , les barbares pîUoient > IfSi* 
empereurs s'égorgcoîent ; & ceux qui ref- 
toient quelque temps fur le trône , la plupart 
voluptueux & fanatiques , fuperftitieux &*• 
féroces , contrôverfiftes auflî ardents , que 
lâches guerriers , placés entre les hérétiques* 
êC les barbares , donnoicnt des édits aa 
lieu de combattre : & tandis que les Huns, 
ks Goths , les Arabes , les JVendàlcj , les 
Bulgares & les Perfes ravageoicnt tout , da- 
Tibre au Pont-Euxin , & du Danube au 
NiU fes empereurs de Bizancd oàblioienC 
Tempire pour ufurper les droits des évé-* 
ques -y & profcrire ou foorcnir des erreurs^ 
qui ne dévoient être jugées que par les 
J)ontifes. On fsnx bien que des temps 
d'aviliffcment & de malheur ne font pas fk- 
^orabks a i^x panégyriques , ni à l'élo^ 
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qaênce. Il y a des époques oà le plus lâ- 
che orateur rougîroît de louer , & oà cette 
cfpccc de menfonges (croît ridicule , mêm© 
dans les cours. Celle de fiizance ne pouvoic 
alors efpérer que le filence & la honte. 

Au temps de Théodofe on trouve encore 
quelques traces d^éloquence dans l'Occident. 
Nous avons un panégyrique latin de cet 
empereur. Il eft d'un Gaulois d'Aquitaine , 
nommé Pacatus. Ce Gaulois étoit en même 
temps poète & orateur. Sidoine Appollinaire 
en parle , & Aufone le cite avec éloge. Il 
prononça Ton panégyrique dans le fénat de 
R<Mne. On voit combien <c nom , & le 
^ fouvenir d'une ancienne grandeur en ini- 
pofoieht encore.' » L'orateur , dit-il , craint 
» de faire entendre devant \e$ héritiers de 
» l'éloquence romaine , ce langage inculte 
t» & fauvage d'au-delà des Alpes -, & (biï 
i> œil ef&ayé croit voir dans le fénat , les 
» Cicéron , les Hortenfius & les Catoft , 
«• affis auprès de leur poftérité pour l'en- 
f» tendre. » Il y a trop d'occafîons pà il 
4àut prendre la inodeftie au mot^ & cofi% 
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venir de bonne foi avec elle qu'elle a raîipn; 
mais ici il y auroic de Tiniaftice : roiaceur 
vaut mieux qu'il ne dit. S'il n'a point cet 
agrément que donnent le goût & la pureté . 
du ftyle , il a fouvent de l'imagination & . 
de la force , efpece de mérite qui , ce fem- 
ble> auroit dû être moins rare dans un temps . 
où le choc des peuples , les intérêts de Tem- • 
pire & le mouvement de l'univers , qui 
s'agitoit pour prendre une face nouvelle ^ 
o£oient un grand fpeâacle j & paroiUbicnc 
devoir donner du reffort à ^éloquence. La 
^iienne en général ne manque ni de préci- 
fion y ni de rapidité. Au refte , dans (a ma- 
nière d'écrire , il refTemble plus à Séneque 
& à Pline, qu'à Cicéron. Quelquefois même, 
il a des tours & un peu de la manière de. 
Tacite. Ses expreilions ont alors quelque^ 
chofe de hardi , de vague ^ & de profond 
qui ne ^laît pas» L'endroit le plus élo-. 
quent de cet éloge , efl: la peinture de la 
tyrannie de Maxime , vaincu paj: Théodofe, 
Maxime étoit un général des troupes ro« 
niaines, en Angleterre > qui révolté contre 
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Gratîcn ^ Pavoît joint i Paris , lui avoît en- 
levé (on armée (ans combattre, & i'avoît 
cnfuîtc fait a(ta(finer à Lyon. Ce meurtrier 
ufurpateur domina cinq ans dans les Gaules ; 
c'eft-à-dire que pendant cinq ans , il u(k 
de (on pouvoir pour commettre impuné- 
ment des crimes. L'orateur parle avec élo'' 
quence de tous les maux que nos ancêtres 
ont foufferts (bus ce tyran. Il peint les bri- 
gandages & les rapines î les riches citoyens 
pro(crits -, leurs maifons pillées ; leurs biens 
vendus ^ l'or & les pierreries arrachées aux 
femmes 5 les vieillards furvivants à leur for- 
Uane j les enfants mis à rcnchcre avec l'hé- 
ritage de leurs pères j le meurtre employé 
comme les formes de juftice y pour s'enri- 
chir , l'homme riche invoquant l'indigence , 
pour échapper au bourreau » la fuite , la 
défblation , les villes devenues déiertes , & 
les dé(èrts peuplés s le palais impérial^ où 
Ton portoit de toutes parts les tréfors des 
exilés > & le fruit du carnage > mille mains 
occupées jour Se nuit à compter de l'argent ^ 
à entalTer des métaux ^ à mutiler des vafess 
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l*or teint de fang, pcfé dans les balances 7 
fous les yeux du tyran ; l'avarice infatîable 
engloutirtant tout , rfans jamais rendre , 8c 
ces richefles immenfès perdues pour le ra- 
vidêur même , qui dans (on économie fom* 
bre & (auvage , ne favoit ni en ufer , nî 
en aba(èr ; au milieu de tant de maux y 
TafFreufc néceflîté de paroîrrc encore fê re- 
jouir ; le délateur errant , pour calomnier 
les regards & les vifages ; le citoyen qui \ 

de riche eft devenu pauvre , n*ofant paroi- 1 

tre trifte, parce que la vie hii reftoit encore, 
& le frère dont on avoit aflaflîné te frère , | 

n^ofant (brtir en habit de deuil , parce qu'i* 1 

avoir un fiîs. 

On trouve encore dans ce discours un , 

morceau plein de force fur la lâcheté da < 

tyran , qui vaincu & fans reflfourcc , n'avoît 
pas eu , dit- l'orateur , aflez de courage, 
pour ne pas tomber entre les mains du vain- - 
qaeur. Cette idée , comme on voit , tcHOÎt - 
à l'ancien préjugé romain , qui iriettoit de ' 
la gloire dans le fuicide ; erreur juftemenc 
condamnée aujourd'hui par la religion Se 
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par les loîx. On peut obfervejr que la doc- 
trine du fuîcidc, qui étok celle des ftoïcicns , 
& qui (cmWoît devoir être adoptée à Rome 
par un peuple libre, ne commença cepen- 
dant à s'introduire que dans Rome efclave. 
Le Romain fier & courageux , voyant ap- 
procher les tyrans, choifit la mort pour 
barrière. Alors il crut avoir trouvé une 
reflburce contre le malheur ; & par un fen- 
liment bizarre , mais vrai , le pouvoir de 
fè donner la mort, fit braver la mort même. 
L'exemple avoit commencé par les Brutus> 
les Caflîus & les Caton ; il continua fous 
les empereurs. On vit plus d'une fois ce 
genre de fermeté , dans des âmes amollies 
par les pîaifirs. Othon paflà prefque pour 
un grand homme , pour avoir fii mourir ; 
& Pétrone , l'homme le plus voluptueux 
de fbn fiecle , (è donna la mort avec plus 
de tranquillité que Caton. Dans la fuite tous 
ceux qui formèrent de grands projets , Sc 
qui échouèrent , tous ceux qui afpirerent 
au trône ic qui furent vaincus , choifîrent 
le même afile. Survivre à fa défaite » eue 
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pafTé pour une lâcheté ; & le fulcide fut 
prcfquc un devoir d'honneur pour les mal- 
heureux. La religion chrétienne changea 
ces idées. Elle enchaîna Thomme , qui ren- 
tra tout entier dans la dépendance des lois. 
L*homme plus éclairé , apprit que le cou- 
rage étoit de fouf&ir , Se que l'honneur 
n'étoit pas de prévenir la mort y mais de 
lavoir l'attendre. On voit par ce panégyri- 
que , que la révolution n'étoit pas encore 
faîte à la fin du quatrième Hecle. 

Tout vainqueur eft sûr d'être loué. Après 
la victoire de Théodofe fur Maxime , pa- 
rurent plufieurs autres panégyriques latins 
en l'honneur de ce prince. Nous venons d'en 
voir tin d'un orateur Gaulois ; un autre 
Gaulois , né à Bordeaux , & difciple d'Au- 
fbne i qui à vingt-cinq ans commença par 
être conful , & qui après avoir occupé aa 
capitole la place des Fabius & des Emile, 
entra dans l'églifè , fut prêtre > enfuite évé- 
que, & obtint après fà mort l'apothéofe 
que la religion accode aux vertus , St* Paulin 
compofa auffî un panégyrique de cet em« 
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pcreur. Nous ne l'avons plus ; nous (avons 
feulemenc que Théodofe y étoît beaucoup 
plus loué comme chrétien que comme 
prince. ^ On croit que St. Auguftin , alors . 
profefîcur d'éloquence à Milan, prononça 
un difcours public fur le même fnjet. Le 
célèbre Symmaque , préfet & fénateur de 
Rome, & le Romain le plus éloquent de 
fbn temps, fit l'éloge de Théodofe , comme 



^ Ut in Tkeodojio ncn tant imperatorcm quant 
Chrifii ftrvum , non dominandi fuperbiâ , fed hu^ 
manitatc famulandi potenUm , nec regno ,fidfide 
principem , &c, pradicarem. Vavl* £p. «^ » a4 
Sulp. SCT. 

S. Hieron. Epifi. i$ ^ ad PauL 

Lihrum tuum quempro TJi^odoJio principe prui 
denter omateque compojîtum trcnfmijifti, lûbcnUr 
kgi. Félix Theodofius qui à tali Ckrifti oratort 
defendîtur / iliufirafii purpuras ejus , & uHlitatem 
legutn futuris faculis eonfecrafti. 

Quelques critiques ont penfé que ce panégyri^ 
que n'avoip ixé écrit qu'après la défaiu du tyraa 
£ugeoe. 
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Cicéron avoit kk l'éloge de Caton , & 
Xénophon celui d'Agéfilas. 

A fa mort , Con oraifon funèbre fut pro- 
noncée dans Milan par St. Ambroifc. Cet 
ouvrage eft parvenu jujfqu'à nous ^ & il a 
en grande partie les défauts de ce temps-là. 
Mais révêque qui ofâ reprocher au maître 
du monde le meurtre de Theffalonique , 
& commanda à Con empereur d'expier de- 
vant les hommes & devant Dieu un crime 
que des counifans féroces avoient confèillé ^ 
£c que des courtifàns lâches n'avoient pas 
manqué d'applaudir , mérite bien grâce 
pour des défauts de goût , & pour quel- 
-<jucs phrafes peut-être ou foibles ou bar- 
bares. 

Les hommages fuîvîrent Théodofe jufque 
«u-delà du tombeau. Il fut ordonné que (on 
anniver(aire feroit célébré tous les ans , par 
jun éloge public prononcé dans Conftanti- 
nople. S. Jean Chryfbftôme qui alors étoîc 
l'orateur le plus femeux du chriftianifine 
& de l'Orient ^ Se qui avoit tout à la fois ■ 
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l'éloquence de fa religion , de fon caradcrc 

Se de fon génie, prononça en 5 ^9 cet éloge > 

dont une partie nous a été confervée. * Eur 

fin , pour qu'il ne manquât rien à fa gloire, 

.les arts lui élevèrent des ftatucs, des oW- 

-lifques & une colonne fenjblablc à celle 

<ic Marc-Aurele & de Trajan. 

A examiner en général le règne de ce 
.prince, fès fuccès, Ces triomphes, (on ap- 
plication au gouvernement , enfin le mérite 
qu'il ei|t , & qu'il partagea avec fi peu de 
fbuverains, de devenir meilleur en mon- 
tant fur le trône, il paroît avoir mérité 
une partie de ces hommages. Prefque tous 
les hiftoriens de l'empire l'ont peint comme 
un grand homme , qui donna l'exemple du 
courage & des mœurs , fe fit refpcûer des 
Barbares, foutint l'éclat des viûoires par 
celui des vertus , & jamais n'avilit dans le 
palais l'empereur qui avoir vaincu fur les 
champs de bataille. On le voit exerçant 1a 



* Œuvres de S, Clirjrfoftômc , tome it^ 
édit. des fiéaédicl. 
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main de Ces Sis cucoxé jeunes , à écrire les 
grâces qu'il accordoic aux criminels : on le 
voit ouvrant les priions 3 & fe plaignant au 
cîel de ce qu'il ne peut ouvrir les tombeaux. 
Enfin il publia cette loi célèbre , par laquelle 
il défend aux Juges de punir les paroles 
qui n'attaquent que lui. » Si Taccufc , dit-il , 
w a parlé par légèreté , 41 faut le méprifèr ; 
» fi c'eft par folie , il faut le plaindre ; fî 
>• c'eft pour nous faire outrage , il faut lux 
i> pardonner. >» Cette loi paroît être l'our- 
vrage de la grandeur d'ame & de l'huma- 
nité unies enfemble. 

Quoi doue ! eft-ce le même homme , 
qui pour punir (quelques féditîeux fit égor- 
ger une ville entière > l'homme qui , fous 
prétexte d'un (pedacle , fit rafTembler tous 
1 es habitants dans le cirque , afin que dans 
la paifible (2curité des jeux le trouvant (ans 
défenfe, on pût les égorger plus aifément; 
afin que mieux réunis fous les poignards, 
*e carnage fût plus rapide , & qu'on n'eût 
. qu'àirapper. L'homme i qui , pour prévenir 
tout (intiment de pitié > & étouffer d'avance 

les 
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Jfîs împreffions , que la foiblefle , les 
cris, les larmes ne pouvoient faire fur le» 
aiIà(ÏÙ3s même , donna l'ordre exprès de ne 
rien épargner, & de maflacrcr tout fen» 
diftii^cSbion d agc ni de fexe. Comment cou-» 
çilier tant de venus & de fureur } 

rl\ ndt que trop prouvé par rhiftoîrc^' 

,qae Tiiéodofe avoir jççu delà natiire un 

H:arac3:ere violent* La réflexion , le làng froid 

JSc le,s confcils mêlèrent quelquefois des 

inœurs plus douces à l'emportement d'uii 

^carrier , & à Ja fiexté d'un prince : mais 

.fouycnt le lion rot^poit fa rhaine , & cette 

foisr-là il fiit terrible. On faix qu'il fe i-epen- 

.tit^ c'eft à la paftérité à juger s'il y a des 

-jremords qui puiflent çffacer un pareil crime 

Quoi qu'il enfoir , avant de prononcer tatit 

-de panégyriques eu l'honneur de ce prince , 

il eut fallu peut-être en demander la per- 

miflfion aux enfants, aux pères &aux épou- 

fcs dç tous les malheureux que fes foldats 

javoitnt ;aflaflînés^pj|r (on ordre^ Mais depuis 

.long-rcms on eft accoutumé à pardonner 

.^ttx hommes leurs crimes en faveur de leurs 

TQme l Q^ v 
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vertus. Trop heureux , quand ils daignent 

en avoir ! 

Gratitn qui eut de la foibleflc & du rele, 
qui pofTéda peut-être le courage militaire, 
mais à qui le courage d'efprit & les talens 
manquèrent , que les écrivains d'un parti 
bnt comparé aux meilleurs princes , ique 
ceux du parti contraire ont comparé à Né- 
ron 5 Gratien dont le plus- grand mérite 
pcut-çtrc eft d'avoir élevé Théodofe à Tcm- 
pire, & qui après un règne de huit ans, 
mourut à vingt-quatre , vaincu k Paris Se 
aflàffiné à Lyon , eut auflî (es panégyrîftcs. 
Le plus célèbre eft Aufone. Il naquit à 
Bordeaux qui étoit alors TAthenes des Gau- 
les. iSon père étoit médecin j & lui , fut 
poète Se orateur. l\ préféra Tart qui amufe 
Se féduit Timagination des hommes en leur 
parlant, à l'art utile Se fbiivent trompeur 
qui promet de les guérir. Nous favons qu'il 
enfèigna l'éloquence avec éclat. On eft in- 
tércffe en tout pays, à1 chercher les hom- 
mes célèbres pour l'éducation des princes. 
Vafentinien le donna pour ptécepteur kùm 
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fils. Graticn fur le trône le fît d'abord pré* 
fet des Gaules & d'Italie , & cnfuite con- 
iul. En le nommant à la féconde place 4o 
i'empîre , îl lui écrivît : j^acquitte ce fuc j» 
dois , & je dais encore ce que ^acquitte* 
Aufbne pour remercier fon bienfaiteur» 
fon élevé & (on prince , prononça alors 
Je panégyrique de Gratien. Il s'en faut 
de beaucoup qu'il vaille celui de Théodofc 
.que nous avons cité : Il feiribleroît qu'entre 
les deux il y a l'intervalle d'un fiecle. L'ou- 
vrage n'a aucun mérite pour le fond , & 
^ l'égard du ftyle , il eft quelquefois ingé-- 
nieux \ mais fans goût » (ans harmonie &C 
Xans grâce. Ce n'eft prefquc par coût que 
des fons brifés & heurtés tes uns contre 
les autres , un choc étemel de petites phnt- 
fcs qui fe repouffent , des déclamations , 
des figures incorreûcs , de l'exagération., 
enfin nulle nobleflè dans les fentimens. Oa 
jdiroit que l'orateur eft accablé fous le poids 
de l'honneur qu'il a reçu. Il ne favoic pa$ 
qu'il y a une fierté génércufe, qui honore 
|e bienfaiteur même > & une baficfle do 
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rcconnoiflfànce qui peut l'^vîlîr. Par exem- 
ple , au milieu de fbn difcours , il fait un 
long commentaire fur la lettre que Graticn 
lui a écrite , fur chaque mot dont il s'cft 
ietvi , fur la robe qu'il lui a envoyée , en- 
fin fur ce qu'en le nommant conful , il Ta 
nommé le premier & non pas le fécond. 
Je fais bien qu'il y a dans Cicéron même 
de CGS petits détails de vanité. Mais dans 
l'orateur Romain , ces foiblefles d'amour 
propre , font relevées par la beauté du ftyle , 
par une éloquence harmonieufe & douce ^ 
'par une certaine fierté de fentimcnt répu- 
blicain qui s'y mêle , enfin par le fouve- 
nir de les grandes actions , & le parallèle 
qu'il fait fbuvent de lui-même & de fes tra- 
vaux , avec ces grands de Rome , endormis 
fous les images de leurs ancêtres, fiers d'un 
nom qu'ils déshonoroient , inutiles à l'état 
& prérendant à le gouverner , rejetant 
•tous les travaux , & afpirant à toutes les 
récompenfes. Il fcmble qu'un orgueil noble 
donne du reflbrt à la vanité, & lui com* 
tnuniquc un peu de fa grandeur. Mais ici 
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on ne trouve rien de pareil. C'eft un ef- 
clave peu éloquent qui remercie fon maître 
à genoux. On n'a d'autres dédommagements 
que quelques épigrammes & des jeux de 
mots. Du refte , tout eft petit , foible & 
barbare. Il faut plaindre un fiecle où avec 
de pareils ouvrages ^ on parvient cependant 
à être célèbre. 




cil 
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CHAPITRE XXIII. 

'Des panégyriques en vers , compojes par 
: Claudien y & par Sidoine ApolUnaire. Pané- 
: gyrique de Théodoric , roi des Goths. 

T 

-i- ANDis que dans rOccidcnt tout pen- 
choit vers fa décadence , tandis que les mal- 
heurs de l'empire, les invafîons des Bar- 
bares , le mélange des peuples ,. le defpo- 
tifme ou rincapacité des princes > b terreur 
des fujets , refprit d'cfclavage ,-lc coiitrafte' 
même de l'ancienne grandeur , qui ajoute 
toujours à la petitefle préfente , corrom- 
poîent le goût , & rétréciflbient à la fqis 
les efprits & les âmes ; on vit paroître un 
homme né avec une imagination brillante 
& forte , & à qui peut-être, pour avoir les 
plus grands talents , il ne manqua que d*être 
né dans un autre iîecle. C etoit Claudien. 
Je le nomme ici , parce qu*il a été l'auteur 
de plufieurs panégyques en vers. Il naquit 
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1 Alexandrie , beaucoup plus renommée 
alors par fbn platonifme & fon commerce ^ 
qi*e par fcs poètes. l^Egyptc il pafla en 
Italie.» .&) s'y acquit bientôt une grande ré- 
putation. Le fénat de Rome lui fit élever 
une ftatuc ; & il eut du crédit à la coût 
d^Honorius. Il avoit pour ami ce célèbre 
Stilicon qui fut douze ans le proteâieur de 
fbn màîcre, & qui las de régncr/au nom 
d'ifti Éuitôme qu'il mépri(bit , voulut enfin 
régner par lui-même , & périt. Alors l'ami- 
tié d'un grand homme devenu coupable , 
fut un crime , & Claudien .quitta la cour. 
On croit qu'il pa(Ià le refît de fa vie. dans 
la retraite & le malheur. Ce fut dans le 
temps de ia proipérité qu'il compofà cette 
foule de panégyriques que nous avons de 
lui. Car l'enthoufiafme pour les hommes 
puiflans , n'eft guère que la maladie des gens 
beureux. 

•On conçoit comment il put louer Stilî-i- 
con qui n'étoît pas a la vérité un citoyen , 
mais qui étoit à la fois & un miniftre & 
un général 5 mais Honorius qui toute ù, vif 

0.4 
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fut , comme fon frerè , un cnùnt fur le 
trône ; qui mené par les évenemcns , n'en 
dirigea jamais aucun j qui ne fut ni ordon- 
jier , ni prévoir , ni exécuter , ni CDnjpfcn- 
dre ; empereur qui n'avoit pas même "allez 
d'efprit pour être un bon efclave ; qui ayant 
k beibin d'obéir , n'eut pas même le mérite 
de choifir tes maîtres > à qui on donnoit un 
favori > à qui on Tôtôit , à (Jui on le ren- 
doit j incapable d'avoir une fois du courage , 
même par orgueil y qui dans la guerre & 
sfu milieu des périls , ne favoit que' s'agiter, 
prêter l'oreille , fuir , revenir pour fiiir en- 
core , négocier de loin fà honte avec fcs en- 
neihis , & leur donner de l'argent ou des 
dignités au lieu de combattre; Honorius 
qui vingt-huit ans fur le trône , fut pen-^ 
dant vingt-huit ans près d'en tomber ; qui 
eut de (on vivant fix fuccelfeurs, & ne fut 
jamais fauve que par le hafard y ou la 
pitié j ou le mépris ; il eft affez difficile 
de concevoir comment un homme qui a 
du génie peut (c donner la peine de faire deux 
mille vers en l'honneur d un pareil prûiçe^ 



SUR LES Eloges. J69 
Pour excufer le panégyrifte , îl faut pour- 
- tant convenir , que ces éloges ont été écrits 
pendant la vie de Stilîcon ; & qu'alors , fi 
l'empereur n'ctoit rien , Tempirç eut du 
moins de la grandeur. Le talent du mî- 
niftre couvroit Tenfence du prince. On peut 
dire* qu'Honorius & fbn frère reflembloîenc 
aux idoles des Indes, dont la réputation 
dépend dé^ leurs prêtres. Il eft impoflîbk 
de lire avec intérêt des éloges démentis à 
chaque inftant par l'hiftoire : cependant ceux 
de Claudien offrent en eux-mêmes de beaux 
détails. Une imagination qui a quelquefois 
l'éclat de celle d'Homère, des expreffions 
de génie, de la force quand il peint, de 
la préciiion toutes les fois qu'il eft fans 
images, aflcz d'étendue dans fes tableaux, 
& fur-tout la plus grande richeffè dans fc$ 
couleurs ; voilà ces beautés. Peu de goût, 
(bjuvent une (àufTe grandeur , une mafefté 
de fbns trop monotone , & qui à force d'être 
împofànte fatigue bientôt & aflbuxdit l'oreil- 
le , enfin trop peu d'idées & fur-tout au- 
cunes de ces beautés douces qui tQpoCcK 
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Tame ; voilà fes défauts. En général on toîc 
un homme d'un grand talent , qui à cha- 
que ligne lutte contre Ton fujet & contre 
fon fîecle ; mais trop fbuvent Ton fiecle 
le gâte , &c fon fujet l'endort. Il eft du 
nombre des écrivains qui ont (ait des an-* 
thoufiaftes y mais qu'on aime mieux encore 
eftimer que lire. 

Apres lui qn trouve Sidoine Apollinaire 
qui n'eut, ni fes beautés, ni fes défauts: 
Il étoit trop au-deflbus des unes y peut-être 
même ne pouvoit-il atteindre aux autres. 
Né à Lyon en 4J0 , évêque de Clermont 
eft 471 , il mourut en 481. Il fut aimé de 
trois empereurs , fit leurs panégyriques fé- 
lon l'ufage de tous les ficelés j & pour fc 
conformer au fien , les fit en vers plats , 
durs & barbares. Il ne manqua pas d'être 
admiré , & il eut de fon vivant des ftatues, 
. hcMincur qui ne fut rendu à Virgile qu'après 
. fa mort. De plus , il fut créé patiice Se 
. préfet de Rome.* Les dignités & les hon- 
neurs relèvent quelquefois aux yeux de fon* 
, fiecle la médiocrité intrigante ou heureuiè. 



svK LES Eloge* S. ^71 
mais ne tfbnc iamais illufion aux Hecles fui- 
vancs. Cette pompe étrangère di(paroit , 5c 
îaïQais la faveur des princes n'a corrompu 
la |k)ftcrité fur des ouvrages. CoUetet, pen- 
£onné par un miniftre , n'en cd pas moins 
f idicule , & le Cid perfécuté n'en vaut qu9 
mbûx. Les panégyriques de Sidoine- ApoU 
linarre , (x bien récompenfés , font tt&ét 
cbCcutsi ih n'ont, de prix que commences 
monuments gothiques qui fervent à faire 
connoître un fiecle^ 6c empêchent un vuide 
dans l'hiftoire des arts. 
" -Tout tômboitalorsj bîentôtl'empîre d'Oc- 
cident , ébranlé pendant trois fiècles , dif* 
parut. Les conquérants du Nord qui avoienC 
il fouvent pillé Rome, mêlèrent enfin la 
J)oHtîque à la fureur , & voulurent s'établir 
dans cette ville ^u^ils avoient ravagée. Le 
âemiep monument que nous ayons de l'élo^ 
quenco romaine , eft le panégyrique d'un 
de' ce barbares. Il eft vrai que ce barbare 
étoit Uh grand homme. C'eft le célèbre 
Théodoric, contemporin de notre Clovis, 
& roi des Gochs, Elevé à Couftaminoplis 
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où il avoît été livné comme otage , îl f 
prit les connoii&nces des Grecs , & Jcur 
laifla leurs vices & leur molleffe. Renvoyé 
dans fa patrie , le fpcûacle d'un peufJe fier 
& libre acheva foiv éducation. Il devint 
conquérant & homme d'état , protégea Bi-f 
zance , Tubjugua Rome > la répara 2c l'em.^ 
beliit après l'avoir conquise , ioigmt par-tout 
les himieres au courage , établie différents 
tribunaux pour juger les Italiens & les Bar«« 
bares^ & fit en même temps une multi-i 
rude de loix fages pour réunir les deux na- 
tions divifées, à peu pr^s comme le vain- 
queur de Darius eut le projet dé réuniriez 
Grecs & les Perfcs; Il eft affreux qu'il n'y 
ait prefque pas un prince célèbre qui n'ait 
des taches. Alexandre fut désh<moré par le 
meurtre de Çlitu^ &::k,ûippHce bkn pluç 
barbare de Califthene j Apguft^ pa^les pfot 
ciîptiojis , Vefpafien par (es rapi*îe$.& le 
meurtre d'Helvidius Prilcus : Trafaw.par 
ics excès dans le vin j Adrien par fes mcjeurs j 
Conftantin par k meurtre de prefque toute 
{k famillej 2 ulien par iks fuperftitioii$ s Jkéor 



SUR LES Eloges. §7} 
dofè par le maflacre de ThclTalonîque ,- & 
Théodoric dont nous parlons , par le meur- 
tre de Siramaque : tant parmi, les hommes , 

6 fur-tout ceux qui onj: le malheur d'être 
puiflants, on trouve peu de vertus qui foient 
pures , & de grands caraderes fans foiblef- 
fesl Heureufement dans les grandes ames^ 
pour fuppléer aux vertus , le ciel a placé 
ks remords. Théodoric dans les dcmiert 
«ioment;s de Cz vîe y croyoit voir , dît-on , 
la tête (ànglante de Simmaque qui le pour- 
fuivoît. Il feroic à fouhaiter pour le bon- 
heur du genre. humain , que cette hiftoîre 
fàt vraie y &c qu'après les grands crimes; 
jdcsipeftrés vengeurs pourfuiviflent dû moin» 
ceux qui par leur place & leuf pouvoir font 
au-dcffus des loix. 

7 . Tel étoît ce Théodoric fur lequel cums 
avons, uii' panégyrique Jatiti. Souvent les pa- 
jftégyriqvies^ valent mieux que les rois : ici 
jC-cH .le contraire. L'orateur, comme tous 
ceux que nous avcMis cités , depuis le règne 
.de Diocléticn ., étott originaire des Gaules. 
.Il iviq^k txi 47 J* & fcoommoit Ennodim* 
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Il fe maria, entra dans le clergé du vivant 
de Ùl femme , ie rendit célèbre dans les 
lettres, fut cvéque de Pavie en 510 , cn-j 
trcprit deux voyages en Orient pour réunir 
les deux églifes , & n'y réuflît point. On 
dit qu'Anaftafe, empereur de Gouftantino-^ 
pie, le renvoya dans un vaifTeau à demi 
hrifé & prêt à faire naufrage , avec défenii 
de le laiflTer aborder dans aucun port de U 
Grèce. Cet aflaffinat de la part d'un lâche 
qui veut feire périr l'objet de fa haine , Se 
qui n'ofe le faire ouvertement , était bien 
digne de la cour de Bizance , où de tout 
(emps l'efprit général fut un mélange dé 
cïuauté & de foibleilè. Quoi qu-il en Coit^ 
Ennodius échappé au danger , mourut trois 
ans après en 511. Il étoit hiflorien , poëte, 
orateur, 'âc fà. réputation le fit choifir pour 
prononcer l'éloge du conquérant & du 
pacificateur de l'Italie. Cet ouvragé', comme 
je l'ai dit , eft parvenu jufqu'à nous 5 mais 
ces fortes de le<Stures reffemblent aux voya- 
.ges des antiquaires parmi des ruines. On 
ne fait dans qucUe langue il eft^^ciit, La 
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douce harmonie du langage des Cicéroii 
& des Virgile a difparu. Déjà on fent par- 
tout l'influence des dialeâres fauvages du 
Nord. Chaque phrafe cft prefque une énigme 
à deviner. On voit qu'alors , c'eft-à-dire 
au commencement du fixîeme fiecle , Télo- 
quence étoit en proie aux Barbares comme 
l'Italie. Ainfi dans l'efpace de près de cinq; 
cents ans, les loix , les mœurs, les arts, 
le gouvernement , la religion , le langage 
même , tout avoit changé ; & dans le pays 
où Céfar & Caton , Cicéron & Augtifté 
avoient parlé aux maures du monde , eu 
atteftant fbuvent les dieux de l'empire 8c 
près de l'autel de la victoire , un Gaulois, 
chrétien & évêque, haranguoit en langage 
barbare , un roi Goth venu avec <a nation 
des bords du Pont-Euxin pour régner aa 
capitole. 
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CHAPITRE^ XXIV. 

Siècles de barbarie. Renaijfance des leures. 
. Eloges compofés en Latin moderne , dans le 
feijieme & le dix-Jepiieme fiecles. 

V-/n fait que Tinvafion des barbares en 
Occident, fuç dans cette partie de l'univers, 
l'époque d'une deftrudtidn prcfque générale. 
On fait que l'Europe Se l'Afrique furent 
ravagées. Des villes entières furent confu- 
jnées, fans qu'il en reftât de trace. D'au- 
tres ne conferverent pas un féal habitant. 
Ailleurs quelques hommes épars fe cachoient 
parmi des ruines. Les campagnes couvenes 
d'oflements étoient abandonnées & défertes. 
Au fcin de l'Italie même & dans les cli- 
mats les plus riants , la terre devint ftérîle 
& fauvage. Des forêts incultes s'élevèrent 
où l'induftrie & la paix avoient fait croître 
des moiffbnSi Dans plus d'une province , 
les bêtes féroces prirent la place de l'homme j 



s V R i/^E S Eloges. j^y 
Se vinrent s'emparer des pays qu'il laiflôic 
Aéftns. Les monuments des aies ëtoienr 
détruits. Ces édifices qu'avoit élevés Tar- 
chitc£ture grecque & romaine , les ftatuea^' 
le$ tableaux , les chef-d'œuvres du génie 
dépôfés dans les bibliothèques : tout avoir 
difparu; Le fol de ranciçnne .Rome avoit 
été caché deux pu trois fois. Des reftcs de 
palais ou de temples noirâs par les feux ,. 
& un rerrcîn itnmenfe couvert de décom- 
bres , atteftoient feuls fon ancienne gran-> 
deur. Sur une partie de la terre régnoient 
la dévaftation , le iîlence , & cet étonncmçnt 
Cupide qui fuit les grands malheurs. L'hom* 
xne dans cet état fut condamné à Tigno-» 
tâSice & à la barbarie. Il devint (àuvage 
comme le globe qu'il Habiroit. Le Barbare 
qui avoir vaincu , c'eft-à-dirc qui avoit 
égorgé & brûlé , dédaignoit des arts inutiles 
pour tes combats ; il les. regardoit comme 
un inftrument de fervitude, & la vaine qc-r 
cupation de la mollefle 5 le vaincu ^ eCcUvc 
& avilli par fcs malheurs , avoit perdu to,uc 
ce qui élevé Tamc. Ainfi l'éloquence Se 
les kctres furent éclipféeS), 



ll 
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Le fixîemc ficelé n'offirc qac la lutte des 
nations qui Ce difputent l'univers* Les, Loœ-; 
bards & les Grecs en Italie , les Francs dans 
Us Gaules , les Vandales en Efpagne , les 
Saxons en Angleterre , chacun démolit Tem- 
pîre , & tous s'égorgent pour s'en arracher . 
les débris. Au feptieme Mahomet s'élève, 
& répand un fanaci&ie tout à la fois reli- 
gieux & guerrier. Pendant huit cents ans, 
les hommes ne furent occupés , qu'à fe dé- 
chirer & à combattre. Nulle politique ne 
préfidoit au carnage. Une ibrte de fu perdi- 
tion , tantôt foible & tantôt féroce, quel- 
quefois eiclave & quelquefois conquérante y 
régna prefque d'un boàt du monde à l'autre*; 

L'univers connu étoit alors partagé e» 
trois grandes maffcs ; l'empire des Califes 
©u des Arabes , l'empire Grec & l'Europe 
occidentale échappée aux fers des Romains 1 
Chez les Arabes on fut fanatique & con- 
quérant pendant trois fiecles ; pendant les 
autres on cultiva les arts ; mais ce peuple 
ingénieux & brave eut des médecins , des 
aftronomes , des géomètres , des chimiftes. 
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des poètes même ; tout excepté des orateuis.» 
Sous, un dcfpotifine religieux & militaire y 
on croît 5 on agit , on commande , on ne 
perfuade pas. - 

Chez les Gtecs le temps de Photius & de 
Léon le philofbphe > ou le neuvième fieclc ^ 
fut le temps le plus célèbre pour les con- 
noiil^nces ; mais les crimes du palais , la 
fuperftition du fçhifme, la petitcfle du gou-» 
vernement & les fureurs fcolaftiqucs étouf- 
fcre»t tout. 

L'Europe chrétienne fjt occupée & di- 
vifée tour à tour par les établi flements des 
Barbares , par les încurfions des Norman4s i 
par l'anarchie des fiefs , par les guerres fa-' 
cisécs -des croifades , & par les combars 
éternels du facerdoce & de l'empire. Il y 
eut pourtant à travers ces ravages quelques 
éclairs de connoiflances. On enfeigna fous 
Charlemagne un peu d'arithmétique & de 
grammaire , & quelques formes de raifbn-' 
nements qu'on prenoit pour de la logique.- 
Alfred en Angleterre , vers la fin du neu- 
vième . fiecle , fut lui-isême grammairien > 
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uu peu phîloibphe , pocte , dît-on , hîC- 
torîen & géomètre; c'étoit beaucoup pour 
un foi , & fur-tout dans ce temps ; mais 
il étonna Ton pays , & ne le changea pas. 

Au onzième , l'exemple & la rivalité des 
Arabes, & quelques voyages en Orient firent 
naître en Europe l'idée de s'inftruire ; ce fut 
l'époque de cette (cience barbare , nommée 
icolaftique ; refprit s'exerça & ne s'éclaira 
point. 

Dans le fuivant on commença à mieux 
écrire ; on vit en France St. Bernard , qui 
par Ces talents s'éleva au-deflus de foniieclc, 
& par ià confidération fut prefque au-de(Ius 
des papes & des rois ; & Tamant d'Héloïfe, 
bien plus célèbre aujourd'hui p^r fes amours 
& (es malheurs , que pnr fes ouvrages. 

Au treizième , parurent tous ces doéteurs 
qui jouèrent un fi grand rôle dans leur temps, 
& qui font fi peu lus dans le nôtre , dcMit 
quelques-uns font au nombre des faints, 
mais qui ne font plus au nombre des écri- 
vains céltbres. Frédéric fécond , fi fameux 
par fes démêlés avec les papes , fonda dans 
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le même fiecle plufieurs écoles en Italie 6C 
en Allemagne ; mais ces écoles étoient bien 
loin d'être des écoles de goût. Alphonfe 
en ' Efpagne fut aftronome & réforma le« 
cartes des cîeux 5 mais on fî*en ignora pas 
moins l'art de parler & d'écrire avec clo-» 
quence fur la terre. Les fciences exa&es ac^ 
compagnent quelquefois , mais ne fuppo-» 
iènt pas toujours ces arts brillants qui tien* 
Tient à Timagination & au génie. 

Enfin les langues même dans prefque toute 
l'Europe étoient barbares. C*étoit un mè-^ 
lange de plufieurs idiomes corrompus , (ans 
harmonie , lans goût, & qui n'avoient en- 
core été feçonnés par aucun de ces hom-' 
mes de génie qui dominent fur les langues 
comme fur la penfée. L'Italien ne fut formé 
^ue dans le treizième & le quatorzième 
iîecles par le Dante & Pétrarque ; l' Angloîs 
du tems d'Elifàbeth , par Spencer & Sha- 
kefpear; l'Allemand demeura long-temps une 
efpece de jargon tudefque , dont' les natio? 
naux même , en écrivant , dédaignoient dt 
feièrvir. Le François, mélange informe > fut 
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fkuvagc 8c dur jufqu'à François I. Peu à- 
peu fcs fons fc polirent , mais il ne devint 
«ne langue harmonîcufè , précife & forte, 
que fur la fin du régne de Louis XIII. 

Un latin plus que bubare étoit chea 
tous les peuples la langue générale des loix, 
de la religion , des fciences & des arts. C'étoit 
un refte d'hommage que l'Europe au bouc 
de diy (iecles rendoit encore à Tes anciens 
tyrans. Enfin le temps arriva , & la lumière 
partit du fond de l'Italie 5 mais elle ne fe 
répandit que pêu-à-peu fur le refte de l'Eu^ 
rope. 

On remarque une conformité (inguliere 
entre toutes les époques où les arts ont 
fleuri. A Athènes & dans l'ancienne Rome » 
l'éloquence & les lettres eurent un grand 
éclat dans des temps orageux , quand la 
Kbcrté difputoit fes droits contre la tyran- 
nie qui s'avançoit. Aînfi la grande époque 
des Grecs , fut de Pyfiftrate à Alexandre 5 
& celle des Romains , de Marius à Augufte. 
£11 Italie la renaiflànce des arts fut précédée 
par les faâions des Guelfes ôc des Gibelins ^ 
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& par tous ies orages qu*exica dans la plupart 
des vailles le choc du faccrdoce & de l'empire , 
àe h tyrannie & de la liberté. En Allemagne 
les lettres ne commencèrent à être florif- 
fefites qti'après la guerre de trente ans ; en 
^Angleterre fous Charles II , après Crom wcl » 
en France après les troubles de la ligue, 6c 
les agitations des guerres civiles. Mais pat 
la combinaifon des gouvernements & la 
conftitution finguliere des états , il avoît 
fallu d'abord dans la plus grande partie de 
i'EuTôpe , que le pouvoir monarchique s'afr 
fermit, pour que les lettres & les arts piiflcnt 
Irenaître. Le pouvoir des nobles , qui pen- 
<iant plufieurs fiecles combattit le pouvoir 
des rois , ne donnoit point aux âmes Télé* 
vation & le genre d'adivité dont elle^ 
ortt befoîn pour les lettres. Ce gouvemc- 
hiènt n'éfoit que l'indépendance de cinq 
cents tyrans , & l'efclavage d'un peuple. Ja^ 
mais la grande partie du genre humain ne 
firt plus avilie. D'ailleurs l'oppreffion , le 
ttinlheur, k$ guerres renaiflantes , les haines 
é aâives àitre del. voifihs jaloux > faaioo» 
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d'autant j)las vives, qu'ils avoiet^ moins de 
forcespour k nuire î méccoicnc par-tout des 
barrières, & empêchoient la communication. 
Chaque ville , chaque bourgade étoit fé- 
paiée. La pctiteffc miêmc des intérêts d^voît 
rétrécir tous les efpiirs , & empêcher lt$ 
idées de s'étendre. Il falloit donc que les 
grands fouverains ôc les rois commençaffent 
par former des corps de toutes ces malles 
difpcrfées. Il falloit rétablir des liens entre 
les hommes. Il falloit fur-tout que les hom^ 
mes ceflaffent d'être efcbyes 5 car la nature 
Ht défendu. aux efclaves de penfer. 
' Pius laurorité monarchique gagna fox 
l'autorité féodale , plus les hommes &c les 
peuples fe communiquèrent , plus, les idées 
«'étendirent , plus les nations & les :roi5 con- 
•çutcnt & exécutèrent çk gr^inds .deflfeins , 
j8c:plus les cfprits purent s'élever. Enfin dans 
le feizieme fiecle les querelles de feligiou 
vinrent agiter les efprits. Alors il fallut s'inC* 
truirc pour^çombattre. On remua , <m con^ 
fulta les anciens dépôts. De grandes patt 
é<m fci.mêkreiic à un zaèle ÙLCxéi 

QvLon 



' Qu'on imagine un pays couvert aucrdfoir 
de villes floriflànces , mais renverfécs pa0 
des iêcoufles & des tremblements déterre^ 
& un peuple entier àfibupi fur ces ruines ,i 
au bout de mille ans s'éveillant coutrà-c<»i^ 
comme par enchantement > ouvrant les yeux ^ 
:^arcourant les ruines d'un pas incertain , 8c 
fouillant à l'envi dans les décombres , pouê 
en arracher ou imiter tout ce qui a pii 
échapper au temps : tels parurent les Eu^ 
ropéens dans cette époque, Rome , l'ompire ^ 
totttavok été bouleverfé , tout avoit changé 
ou péri : mais il reftoit encore une ceilb 
idée de la grandeur romaine , qu'on n^ 
S'occjupa chez tons les peuples qu'à faire 
revivre les loix , les arts , les monumeotf 
& la langue du peujple-roi qui n'étdt plùsi 
Ainfi > tandis qu'oo déterroit les ftatues iSà 
les débris d arcbiteâure échappés aux Bojr« 
bares pour tâcher de les copier, on s'tffot-* 
çok ^n écrivant de copier Tharmonic &. Ici 
(bns des orateurs de Rome. Les défœndant 
é& BruAeres & des Sicambres /des Cjcltes 
te des Bataves» eurent l'ambition de pajder 
Tomcl. jR, 



£ir las boids du Dintibe 8c dam lesi naà^ 
db U Hollande > comme Cacon & Pompéd 
l|voi(rni parié dans le Cémt , ou Cicéioa fur 
Ig cnbunc. Ce fut pendant deux fiedes la 
icule éloquence qui régna d'un bout de 
V£urope à l'autre. 

' J> beibîn étemel que l'on a de flatter ft 
il'éfie flatté» fie bientôt renaître les pané« 
gyriques. Des orateurs aujourd'hui très* 
inconnus firent les éloges de princes plus 
inconnu; encore» Papes , évoques > cardi-» 
muxy prinees d'Italie » princes d'Allemagne» 
dues , margiaves» éleâeurs» abbés mètnc0 
fôixt peu qu'ils euflènt l'honneur d'être {bu« 
terains dans leur couvent , ne manquoieni 
point d'avoir un orateur, qui €fi phrafe d« 
Cicérom ou. de Pline , les eomparoiem ou à 
Cékt OU' à Trz]m. On iènt bien qu'en leur 
fiarlant à eux-mêmes, il n'étoit guère poA 
lible de les mettre moins haut. L^orateur ÔC 
le panégyrique, comme cela devoit être^ 
Hvoient ibeaucoup de célébrité un jour ou 
deux, &é:\ç lendemam, comme cek devoil 
Icre encore > peribonc n'y pqiioit* 
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n ne faut pas confondre avec tous cet 
ttifëirables panégyriques prononcés dans dp 
petites cours , pour de très petits princes ^ 
les éloges con(acrés à quelques grands hom* 
mes de ce temps-là. Tels font par exempte 
-ceux que Ton prononça à Rome > Se dan^ 
jiluâeurs villes d'Italie , en l'honneur d^ 
Léon X. On peut lui reprocher fans, doute 
es n'avoir point eu aSez d'auftérici dani 
(es moeurs i Se fa cour étoit plus celle d*ut» 
prince que d'un pontife } mais le proted:ettt 
4e Raphaël» de Michel- Ange 8c du Bra-^ 
XPmtCy t'ami da Triflîoo Se du Bemho» 
celui qui cultiva les Icttics en homnoe de 
|;oot , & fut les pmcégcr en (buveiain , mé« 
fiu l'honneur des éloges publics. 

J'afouterai «encore à ce nom celui de c^ 
célèbre Guftave Adolphe» qui au commen<« 
cernent du dix-(êptieme iiecle, fit tremblée 
le Dannemark , la Pologne & ^ Ruffici^ 
parcourut enfuite l'Allemagne en conque*^ 
ranc, ébranla le trohe de Ferdinand fécond » 
vengea la liberté g.erfnanique écrafëe , donna 
à la Suedci l'aicendant fur l'empire , créa 

Ra. 
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f)lafîeurs grands hommcrs , ût tous ces ptm^ 
^îges en deux ans & mounit dans une vîo- 
toîrc. Le génie des conquêtes a prcfqùtf 
toujours réveillé le génie des ans. Guftavc 
Adolphe fut célébré par un grand nombre 
d'oiareurs. Les panégyriques parurent cri 
fculc , & de foii vivant & après fa mort. 

Sa fille Chriftine eut le même honneur, 
èc à pludeurs égards s'en montra digne. 
Elle pafla long-temps pour avoir fu régneif 
coirimc (on père avoir fu combattre. Per- 
sonne n'ignore que fon mintftere influa 
beaucoup for cîe finieux Traité de Wcft- 
|>halie , qui fournit à des loix une anarchie 
de fept cents ans, & fixa en Allemagne 
l'équilibre des pouvoirs. Chriftine fiit louétf 
éri Suéde comme la léglflarrîce de Tcmpire. 
on lui adrcfla pluficurs panégyriques fut 
cet objet. Les arts d'ailleurs qui jamais n'ont 
éublié ni wurs bien^teurs ni leurs tyrans , 
h$ arts lui dévoient de la reconnoifiance^ 
Elle les préféroit à tout , puirqu'elje les pré- 
féra au tfônc même. Amîe & difciple de 
Defcartes^ Héc avec tious les fav^nts de VEuv 
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tope , mécontente des intrigues 8c des pe* 
f ite$ partions qui trop fouvcnt entourent les 
princes , on fait combien t^\e mettoit l'arc 
de s'éclairer , au deflKis des étiquettes Sc 
clés c^émonies. des cours. Cépwdaniç on 
peBc dire qu'elle eut moins de grandes vcçr 
tus que le goût des grandes chofès, ÔC 
qu'elle infpira plutôt Tétonnement quo 
l'admiration. Son principal mérite fut de 
îi*avoif prefqu'aucun des préjugés qu'on a 
fur le trône. Ccft par là fur-tout qu'elle 
parut fupérieurc \ fou rang. En général 
elle m^prifa prefque toutes les conventions , 
celles de la beauté , comme de la gran« 
deur. Mais en dédaignant les bieniéances > 
elle parut ne pas aflcz connoître les hom- 
mes , qui cntr'eux ont inftitué des lignes 
pour reconnoître tout , ^ même la vertu. 
Comme elle étoit dominée par fon imagi-ï 
nation , ù, conduite fut inégale & fouvent 
peu mefurée. Elle agif!pit plus par des mou* 
vements que par des principes. Elle eut la. 
fermeté d un moment qui conçoit & fait 
de grands faaiâces ^ & n'eut pas ce(te fer-* 

R } 
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ffieré plus raie qui fbitcienc Vstme pat h 
ptoptc force , quand ctle n'efk pkis animée 
}»r tes regnfds & pur Kcf&n-c même que 
tfcifiande. roue ce qui eft iliâkilc. Son ^mour 
foiMT U gloifc évoit feintée une «oqutrterie 
îhquiete , qui tetiott Â l*cfpm , qn'un ëe 
ces fentmients prâfonds qui iobjugoent 
ilime ec h tçmplilfent. AaiB oktiflt-elle 
{Ans ' de célébrké que de gtoiire. Eiifabeck 
tn Angtecextt «9ok kmêé fà retiommée ^r 
telle ât & «atioa. La téUhrkééç OhftftiQé 
lie fttt que pour "cHc. Etrangère aa mSîeH 
Al peupfle qu'elle goovernoît , «He fc pâ(i 
^onAok pour les grands hotomes de totii 
k$ pays ,. *: ^oit afet indifiërente for le 
fien. Btlc fêpara trop fes goûts de fes de- 
iroîrs ; 6c dcftincc à régner , elle eut le 
malheur de n'eftimer allez ni la fouverai* 
neté , ni les hommes. 

On fait que de fon vivant même elfe 
trouva des cenfeurs 5 les femmes en France 
lui reprochèrent de q'avoir point le$ ma- 
nières & les agréments de fon fcxe , les 
l^oteftaats d'avoir changé de religion 3 fes 
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folîcîqucs d'avoir quitté un trooe, to»» 
ceux qui avoîcnt quelqu'liumamté , d'avoif 
pu croiîre que fa qualité de reine pûc auto- 
tirer un aflaffinat ; raaîs e!le fut l'objet 
étemel des IwmmagfS des favanrs & d«8 
gens de lettres. Dès quVlle fortit de l'en- 
fance , diaque année de fon tegÊgifùt mar^ 
quéc parun éloge; & après fibflWîcatixm 
même , elle conferva des pahcgyriftes<îuaaâ 
«lie n*eut plus de court4(ans. ^ Cette femme 
célèbre fut louée «n France , en Allemagne v 
t:n Hollande , en Italie , en Suéde. Il feroît 
feulement à fouhaiter que tous leSîpanégî^ 
fiques euflènt celTé au moment du meurtre 
tle Monaldefchi. Ce feroit en même temps 
& l'honneur des lettres & l'inftruûkHi ^des 
-princes. ' * 

Outre les éloges & les panégyriques que 
je viens de dter , il y en £Ut des miHie» 

> I ^ ' ".j ' ' : — -^--^ 

^ Un de fes hiftoricns qui a compilé tro^- 
cxadement toutes les lettres & billets quelle â 
écrits , & tout ce qu'on a écrit d*ellie ,* compAr 
près de dewc cents paûégyii<jue« qui* lui* fuceoc 
iMkcfl&. _ . i * . 

R4 
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^'autres , écrits en latin moécme , dans fe 
fours du feiziemc & dix-fepticnic fieclcs. 
JMais il s'offre naturellement ici un pro- 
blème à réibudre. Parmi tant d'orateurs 
Allemands, Italiens, François» HoUandois, 
^édois , comment n'en y eût-il pas un feu} 
^u'on |ujâ^ lire aufourd'hui avec intérêt , 
i& qui ^ut^tonfervé du moins quelque cér 
lébrité } 

Oo peut dire d'abord que l'crudîtîoç 
,€to«i& le génie j & Ton ep conçoit les raîr 
:i<>ns. Leur caraûerc & leur marche fonp 
4jrop oppofés» L'une eft fcrupuleu(e & lent:e> 
'^'zmxt hardi & rapide. L'une pefe fur 1^ 
; détails., l'autre faifit les réfultats* L'une 
ama(fe des faits , l'autre combine des idée^» 
L'une enfin fc défie de la penfée & craint 
l'imagination ^ l'autre a le befoin de créer , 
iç n'ç(l riche que de ce qu'il invente. On 
connoît d'ailleurs la malédiâion éternelle 
dont eft frappé l'efprit d'imitation 3 & cet 
tijpxit > comme nous l'ayons vu » étoit la 
jnaladie dominante du fiecle. L'éloquence 
|c les difcours de ces temps- là ^ étoienc 
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tîonc bien loin d'avoir cette rudefle origi- 
nale & forte, qu*il femblerôit qu'on duc 
attendre au fortir des fîecles de barbarie. 
Chez un peuple barbare ou qui cefle de 
rêtre , & où l'on commence à écrire , les? 
orateurs. 6c les poètes font avertis de leurs 
talents par leurs partions , Se par les fecouf- 
fcs que des objets extraordinaires donnent 
à leur ame. De là vient leur caraftere inégal 
6c fauvage , mais jamais froid 5c fur-touC 
jamais feryile. Ce n'eft que par degrés que 
le go&t vient les polir y Se quand ce gouc 
eft arrivé , ils ont déjà affcz de connoif- 
(ances Se aiTez d'art pour fubflituer des 
beautés grandes & correûes , à ces pre- 
:mieres beautés inexaâes, mais fieres. Il 
n'en eil pas de même , quand chez un 
peuple l'eiprit d'imitation Se un goût puifé 
chez des modèles, fuccedent tout-à-coup 
Se prefque fans degrés à la barbarie* Alors 
les écrivains n'ont ni la vigueur ori^nale . 
Se brute dont ce goût dlmitatîon les éloî^ 
gne , ni les blutés (blides Se vraies aux | 
quelles ils n'ont pas «u k temps d'at<« 
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teindre 9 & qui (ont prefqae tOQjoms Ir 
réfulcat de la philofophie Se des paflSens 
.xnéléefr enfèmbk. Par la même rai&n ik 
doivent encore être pivs toin de k fine(& 
de refpric 8c des idées ^ qui ne peut étiae 
que le partage d'un fiecfe cxf^rce & très- 
]>oU, 6c qui peut^ie fappofe àéi^ m 
peu le dégoût des grandes choies Se le défi^ 
de s'ouvrir de nouvelles lotites. Aiomez 
que dans les temps doru: nous parlons , la 
plupart des écrivains •étoient étrangers i 
leur pafs Se à kur .fiecK C'étoît .Rome y 
c^étoit Athènes qui étoit kor patri<?. Ils fe 
paffîonnoienc pour Mantinée ou pour Phar- 
. £ile » bien plus que pour Pavie ou Mangnan» 
Us vivoienc , ils itmoienc ^ îth refpîxoient 
à quinze fiecks d'eux* Yeut- em que des 
liofiuBes enfeveUs dam^ les «unes » parlent 
avec éloquence de ce qui le çaSk &<r ii 
tei?re } 

Mais leur plus grœid obftaclç , c*éioîtiIb 
prétention d'êc^ éloquent dans lœetlangue 
morte. Ge (ont fes roôenss d'un peuple ^m 
donnent k 'tie à fw 'ktfi^gp;. Qpc «tt 
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inoeurs s^anéandCTent , 1^ plus grande pacdp 
4u langage péxit. Les mots ne foot pli^ 
43ue des ûmulacres ùoiàs ^u'il eft in^tpodi»- 
^e de ranimer. L'orateur qui au ^bou^ 4^ 
«quinze coïts ans veur ou croit epdplojror 
cette langue j a donc tdeux xorts .: il .np 
.peut bien ^pxécier la valMr ^s ^gqes^ 
& les iîgnes ine peuvent {recevoir i'eiar 
qprdfxtie de fon e(pdt & <de £cMa ame , iqa'il 
jvoudrak leur donner* Son ftyie ne (TtâOt 
^nc ^îàmaîs qu'une Qradij||[|^u ^aâbiblie tk 
& poflÉie. . Il aura jài&nenc ides :pailians A 
ides idées 'dans (à jangue toaturcUe^ j^tti 
jfeîte pour lui , CQrrefpûiid;a{ve]: (Qapicfleji 
tous fes xDouvfiinentB^ mais h langue caaaià' 
^cve réifftera it mm » vjSc tdiéaaabiœQa tour 
ce qu'il voudra lui confier. Il y aurx^jpouf 
ainfi dire 3 un frottement & un choc cpn* 
tinuel, entre le ièntimenc & le figne^ entre 
Texpreflion 6c Viiéc. Pour aâbiblir cette 
réfiftance 9 l'orateur. ou l'éaivain tÂcliera 
d'emprunter avec le langage, & d'adopter 
auunt qu'il eft poflîble > les padions , les 
goûts 9 Se pour ainiî dire les idées religieux 

K 6 
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fcs , politiques & civiles du peuple dont t 
Teuc itnitet la langue. Mais cette adoption 
fàâice & qui ne fera {amais emiere , ne 
peut avoir l'effet de la réalité. Aind ces 
fortes d*éaivains n'auront nila]^y(ionoinîe 
de leur nation , ni celle de leur (tecle , ni 
celle de la nation & du fiecle qu'ils pré- 
tendent inciter , ni la leur inên\e^ Leurs 
ouvrages feront une efpecc de produâion 
équivoque qui Qe tiendra à uen , ne pein- 
dra rien , 8c r^fcra è jamais Tarn caraâertf 
8c (ans couleur. Telle eft l'hiftdre des 
«ratcuTs du feizieme fiecle. En voilà aflez.» 
fe crois » pour nous diCpenfer d'eii rien 
citer.. Il eft triftc pour tant d'écrivains» 
qu^en les oubliant on ne ktu: ^t xenda que 
luftice» 



1 
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CHAPITRE XXV. 

De Paul Jovc y ù de fes éloges. 

.A ous ces Cicéron ou ces Pline modernes 

dont nous venons de parler , ou écoienc ou 

avoient la prétention d'être orateurs , fic 

leurs éloges étoienc de longs, panégyriques 

.prononcés dans des aflèmblées , & débi(éi 

•avec pompe pour honorer les œorjcs , & 

quelquefois ennuyer les vivants. Mais dans 

le même fiecle > il y eut un écrivain qui 

publia des éloges d'un genre tout difierent» 

& qui par-là mérite d'être diftingué. Ccft 

Paul love. Il étoit Ic^ien & Milanais. H 

eut la même patrie que PUne le jeunes: 

:mais Pline fut l'ami de Trajan , cdnfaj de 

Rome, & gouverneur de province^ de 

Paul Jovc commença par être médecin, 

te finit par être évêqae. Il aima paiHonué* 

ment les lettres , écrivit Thiftoire de (on 

.fiecle en latin > fut adnûré pour te ftyle', 

peu renommé poux la vérité, ^\xi aux un&^ 
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déplue aux autres , & fut accufé tout-l^ 
tout de flatrerie & de (atire ; fprt prefquc 
inévitable de tous ceux qui ont l^atnbicioir 
te le courage d'écrire de leur vivant , ce 
qui ne peut être écrit avec sûreté que cenc 
^ns après. Nous avons de lui , ouixe fàn 
hîftoire , fept livres d'ëloges , coniàcrés 
«ux hommes les plus célèbres dans le gou- 
<Vemement ou dans la guerre ; & un autre 
livre très-confidérsble , fur les gens de Ie«- 
•cres Se les iàvants du quatorzième ^ quin- 
'Zictnc Se (èizieme fieclesL Geux-ci font au 
«lombre de centquàtKe-ivingts; cequi foinr 
AUX premiters , fenBe ime fuite coœplett 
At près trois cems vingt éloges. Qu^il me 
(bit permis de raconter ici à qu^ occa* 
:fion ces éloges furent compofôs. 

Paul Jovt avoit ^ne très-^belle maifen 
.£cuée dans^ une preiqififle, ;& aux 'bords 
^u lac de Corne. Il nous apprend qu'i^lle 
Àoit bâtie furies ruines mêiftes deia mai* 
.fion de caimpagne de Hine. Deiontemps, 
lesibndemems fiibâfiDiemenaurc^ft quand 
«l'eau lésnk «aime > <m appcDrocwât m fend 
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lAu lac , des marbres taillés , des trônçotit 

^de colonnes , & des xeftes de pyranridef 

^î avoicnt omélc féjoar de l'ami de Trajan» 

i'ëvêque , fbn fuccefleur , nous a laiffé y k 

la tête de fes éloges , une defcriprion char-» 

aname de ce lieu. On y voit «in homme 

-cnthoufijtfte àcs lettres 8c dà repos , oii 

hiftoricn ,qui a rimagmatioii d'un poëte ^ 

«n évèque nouiai des doux menibngesy^ 

idc la mythologie ^ payenne. Car il nous 

.peint avec ttsitépott Ces jardins baignés par 

'les :Stot$^ du tac , i^ombre &c h. fraichetnr 

de fes hok , Tes /cmeaax , fes esLwa pilif^ 

ikmes , te filenceimfotid ïSc le^calme de Ik 

dR>litude ; ime Iftatue ékvéc dans :fês prdfn^ 

,à la iiatinre y an dedans , un '(aion ^ piS^ 

iidoit ApolAoniOLvec û, l^w, & ks neuf 

Mules avec tems attributs ; un acnare c(t 

piéiidoic Minerve | -&' bi^AHothcqtie , qui 

jétoit ibus^k garde de Miettuce^^ ehifuise 

Jiappairtemeat des trois lOnacet ^ -mné >cie 

coloniie^xÉoisiqttcS) ^^éeis peintures le^ Iplos 

riantes i :au dehors s l'éfeitdiïe cure & tmiÇ- 

-Ipâfieniie 4a iac , ijbs. déidors xmixemi-J fes 
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rivages ornés d'oliviers Se de lauriers ; 8c 
dans i'éldgnemenc ^ des villes , des pro'- 
niontoires , des coteaux en amphithéâtre » 
chargés de vignes ; Se les hauteurs naiflàn- 
tes des Alpes » couvertes de bois & dé pâ- 
turages , où roeîl voyoît de loin errer des 
troupeaux. Au centre de cette belle habi* 
Cation , étoit un cabinet où Paul Jove avoit 
ralTemblé k grands frais > les portraits de 
tous les hommes célèbres. On peut dire qu'il 
avoit une colleâion de grands hommes , 
iDomme dans d'autres temps on a fait des 
coIle£kîons d'hiftoire naturelle. Il fut aidé 
dans cette recherche par des particuliers Se 
des fouverains. Le fameux Fernand Conés 
lui envoya fon ponràit , avant de mourir. 
On ne peut douter que d'autres qui n'avoient 
pas le même droit » n'aient voulu donner 
k n>ème exemple : mais il y a apparence 
que Paul Jove ne pîaçoit pas tous ceux qui 
s'envoyoiçnt eux-mêmes -, dans le choix de 
iès grands hommes > il s'en rapportoit un 
peu moins à eux qu'à la. renommée» 
4. Ç'oft pour fcf vil d'otplic^oa à ces poiw 
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tfnîrs> qu'i! compoiâ (es éloges. l>'abord 
îb ont le mérice d'être très-courcs : ils rcni 
ferment quelquefois eu peu de lignes , St 
d'autres fois en peu de pages , l'idée dik 
caradtere , des avions ^^ des ouvrages de 
celui qu'il loue y ou du moins dont ii 
parle; car quelquefois il fait Je portrait 
d'hommes plus célèbres que vertueux ; maij 
il les repréfcnte tels qu'ils font , loue les 
vertus , admire les talents , & décefte les 
crimes. En fécond lieu > ces éloges font k 
plupart hiftoriqnes ; & des faits vrais va^ 
lent beaucoup mieux que de la faufle élo- 
quence. Enfin ils ont le mérite de préfenter 
«une grande variété d hommes , quelques». 
uns grands. Se prtfque tous fameux, de 
cous les pays , de toutes les religions > de 
tous les rang* , & de tous les fiecles. 

Ainfi on y voit parmi les anciens ^ 
Alexandre , Pyrrhus > Annibal , & Scipion: 
parmi les deftrudeurs de l'empire , Attila 
& Totila : parmi fes vengeurs , Narsès qui 
né efclaive , devint général , Sc qui euuu^ 
que ^ fut i;n grand honune» 
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Dansie noutel empire d'occidcoc, Cbif* 
Icmagne » le plus grand homme de h 
France.» 8c peut être de l'Europe moderne i 
fc ce FrÀléric Barberoufle , fons qui com« 
mença la lutte fànglance du facerdoce contre 
Tempire , qui fie la guerre aux papt!s & aus 
Safnzms > & mouroc dans Ton pèlerinage 
guerrier. 

En France , Godefiroi de Bouillon , xJicf 
de la feule croKàde qui ait ténfE ; Chatkâ 
VIII , qui conquit Se perdît ie royaume de 
Napks avec la même rapidité i Louis Xli 
«qui fut tour à tour dupe de (es amis Sc 
de (es ennemis , mais i qui on pardûaat 
tout , parce qu'il étoit bon ; François I > 
qui , à beaucoup de défauts , mêla de^ 
qualités brillantes ^ le maréchal de Trivuloe ^ 
fur la tombe duquel on grava; id rqniji 
felui qui ne repofa jamais ; le maréchal de 
Lautrec , également opiniâtre & malheu- 
teux 'i Gafton de Foix » fi connu par fba 
courage brillant 3 & par la bataille de Ra-^ 
venues qu'il gagna & où il perdit la vie ; 
enfin ce connétable de Bourbon ^ fî tenibtie 
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I ion maître » 8c (!ont l'ame alciere tue 1 
h fois le plaifir & le malheur d'être A 
bien vengé. 

- En Efpagne , vous trouvez Ferdinand % 
èatholique , qui chalTa & vainquit les roi* 
Maures , & trompa tous les rois chrétiens} 
Charles-Quint , heureux & tout-puiflànt , 
])olitique par lui-même , grand par (es gé- 
néraux; & cette foule -de héros dans tout 
les gaires , qui fetvc^ient «k>rs lEfp^gne | 
Chriftophe Colomb , qui lui créa un nou- 
veau monde ; Fcrnand Cortcs qui , avec 
èînq cents hommes , lui fournît un empire de 
tix cents lieues ; Antoine de Levé qui , de 
Cmple ïbldat , parvint â être dur & prince^ 
§c plus que cela , grand homme de guerre j 
Pierre de Navarre, autre foldat de fortune, 
célèbre par fès talents , & pirce que fe 
premier il inventa les mines ; Gonfàlve'de 
Cordoue , furnommé le grand capîtame , 
«lais qui put compter plus de viftoîres que 
de venus ; le fameux duc d'Albe , qut 
fcrvit Charles- Qumt à Pavie , à Tunis, 
en Allemagne ^ gagna contre les proceftanti 
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k bataille de Mulberg » conquk le Portagal 
(pus Philippe U> mais qvi fe déshoix>ni 
dans les Pays«-Bas» par les dix- huit mille 
hommes* quilfc vantoit d*avoir fiiit paflcr 
par la main du bourreau ^ enfin le jeune 
marquis de Pefcaire , aimable & brillant j 
qui connibua au gain de plufieurs batailles, 
Alt à la fois capitaine & homme de lettres » 
lépoufi une femme célèbre par (on efprît 
comme par ia beauté , 5c mourut à trente^ 
deux ans , d'une maladie très-courte , pett 
de temps après que Charles-Quint eut été 
înftruit que le pape lui avoit propofé de 
£c faire roi de Naples. " * 

Si nous parcourotis l'Italie , ces éloges 
nous ofirent un très-grand nombre d^hom*- 
mes qui , dans le cours du quinzième 
ou feizieme fiecle , s'y diftinguerent par le 
gouvernement , ou par les armes. Il faut 
fe rappcUer qu'alors llulie étoit divifée & 
ûngîante. Une foule de tyrans , ou étrangers 
ou domeftiques , déchiroient ce beau pays 
pour le partager. Les papes excommunioicnt, 
fombattoient; ôc négocioient pour Te &ic% 
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lin état. Les empereurs n'avoîcnt point perdu 
de vue ce fentôme d'empire romain , que 
de temps en temps ils vouloîent faire reyi* ^ 
vie. Les rois de France , poufles & par leur ■ 
propre inquiétude , & par celle de leur na** 
tion , avoient la fureur de conquérir Naplcs 
ôc Milan; Le fénat de Vcnîfe , pcJitiquc ' 
Se hardi 3 commerçant & guerrier , vouloir 
dominer fur la mer , & s'étendre en terre- ^ 
fctme. Une foule de villes & de républî-' 
ques étoient agitées à 1^ fois par les orages 
de la liberté & par ceux de la guerre. Des' 
iaâions s'élevoîcnt. Ce choquoient & tom-*' 
boient. Des conjurés & des tyrans périflbieac ' 
four à tour. Des généraux qui n'avoienc 
pour bien qu'une armée » U vcndoient à 
qui vouloit ou pouvoit la payer. Par- tout 
ks intérêts religieux fe mêloient aux intérêts 
|>olicîqttes , & les crimes aux grandes aâ:ions«' 
Tel étoit Pcfpritde ces temps : & parmi ces 
dangers , ces efpéraiices , ces craintes , il 
dut naître une foule d'ames extraordinaires 
dans tous les rangs , qui Ce développèrent» 
l^our aihfi dii^e ^ avec leur iiecle » & qui en: 
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rcçureni le mouvement , ou qui donnciEent 
le lcur« Paul Joye a fait .l'éloge ou le portrait 
de tous ces hommes , la plupart plus cou- 
rageux que faims. Maïs dans cette foule 
de noms , on aime à retrouver à Florence y 
les M dicis \ ï Milan , ces fameux Sforces» 
dont Tun (impie pay(an , devint un grand 
homme \ & l'autre > bâtard de ce payfan ^ 
devint ibuv^rain ; à Rome , les Colonnes » 
Jurefque tous politiques ou guerriers; à 
Yenife , plud^urs doges & quelques gé»é- 
raux^^à Gênés, ce célèbre Pixïàsé Doria.ji 
qai vainquitcouri tour & ât vaincre Charles^ 
Quint , redoutable à François I > & à So-< 
Iknaiii mais grand fnr-cout pour avoir rendu 
h( liberté à iâ patrie » dput il pouvoît être 
le maître. 

Si vous portez vos regards plus loin ^ 
vous trouvez en Hongrie ce fameux Jean 
Hunniade qui combattit les Turcs , & fim« 
pie général d'un peuple libre , fut plus ab^- 
fplu que vingt rois \ ic ce Mathias Corvia 
Ton (ils, le feul exemple peut-être d'un. 
g(and homme fils d'un fffsûoà homiK > ea 
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Mpitt Scanderberg > grand prince dans un 
petit état*, & parmi les Orientaux ,. ce Sa* 
ladin^ au(S poiique fier, ennemi gêné-* 
jwax > & coixguérant humain ^ Tamerlah » 
un de ces Tartares qui ont bouleverfé le . 
i&onde 'y Bajazet qui commença comme 
Alexandre » & finie comme Darius, d a bord 
le plus terrible des hommes » Scenfuice le plus 
malheureux } Amuratll^ le (èul prince Turc 
qutaic été philofophe , qui abdiqua deux foia 
le trône , & y semonta deux ibis pour vain-» 
cre; Mahomet II, qui conquit avec tann 
de rapidité > & técompcnCà les arts avec 
ont de magnificence % Sélim qui fubiugua 
i^Egypte y 8c détruitk cette ariftocracie guer- 
rière établie depuis trois cents ans aux bord& 
du Nil» par des foldats Tartares i Solimaa 
vainqueur , de TEuphr^e au Danube-, qui. 
prit fiabylone & aQégea Vienne ^ le fameux 
BarberoufTe <Ihérédin » ion amiral , qui d» 
jpiratc devint roi s & cet Ifmaël Spphi qui « 
mi commencemem du (êiaieme -fitcle , pré* 
cha les aimes à la main , Se en*dogmati-« 
faut œnquit la Perfè » comjBe Mahomec 
«voit conquis TÂrabie. 
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A la fuîtc de tous Ces noms de guerriers' 
eu de princes raflTcmblés des trois pairies 
du monde , c cft un fpfâ:acle curieux de 
retrouver les noms du Dante , de Pétrar- 
que, de Bocace, de l'Arioftc, du cardi- 
dinal Bibiéna, auteur de la comédie de la: 
Calandre, jouée au Vatican fous Léon Xj 
6c du célèbre Machiavel i fans compter, 
cette foule innombrable de (avants , preC- 
que tous Grecs ou Italiens, qui dénués, 
H eft vrai, de ce méfïtc rare du génie » 
contribuèrent cependant par leurs travaux, 
au rétabliflement des lettres , en fai(ànt 
jTevivre les langues qui ne s'étoient confcr- 
vécs que cbez les chrétiens de Conftanti« 
ftople , & la philofophie ancienne qui, 
depuis la chute de Tcmpire , n'avoît été 
cultivée que pir les mufulmans Arabes. 
• Tel eft le fpeftaclé aullî varié que rapide 
que nous préfcntent les éloges de Paul 
JoYe. Je me contenterai ici d'ajouter quel- 
ques remarques. Il rft d'abord fort iingu- 
Ker que ce panégyrifte , ayant loué prèr 
d'une centaitie de princes Grecs, idolâtres, 

mufulman' 



muFulmans^ chrétiens, n'ait pas fait l'éloge 

4'un feul pape: il étoit cependant Italien» 

8c évéque. Je remarquerai enfuite qu'il a 

fait l'éloge de plufieurs princes qui étoienC 

encore vivants y Se dans ces articles il 

change tout-à-coup de ton ; il ne raconto 

plus , il loue , & l'hiftorien devient décla- 

mateur. Voici comment débute l'éloge de 

Charles-Quint. «• Je te falue trois fois très- 

>* grand , augufte Charles- Quînt ^ quï 

M. par le concours & l'union des vettus 

9» les plus rares , as mérité le furnom de 

» très-in^ncible empereur. » On rcconnoît 

à cette grîande phrafe, que Charles-Qjiint 

devoît lire l'article. Un autre affcz fingu- 

lier ,> c'eft celui où il parle de ce Chrif- 

tîerne , roi de Danemarck , furnommé le 

J4éron du nord , qui après avoir juré aux 

Suédois la paix fur une hoftie » fit égorger » 

conune on fait , au milieu d'un repas » 

tout le fénat de Suéde , deux évêques Se 

quatre-vingt-quatorze citoyens des plus 

dillingttés. Quoique ce prince fut encore 

vivant, Paul Jovc ofc l'appeller de foa 

Tomcl. S 
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Yéritablc nom , ç'eft-à-dire , un monftjic;. 
Il cft vrai que ce Bionftfc.çtoit alors dé- 
xxoné , & cuferçaë dans une cage de fer ; 
mais beaucoup d'iturçes auroienc craint que 
laçage nç ronipît , & que ce monftre , 
en xemont;a|it fur le tipne y ce qui eft 
arrivé quelquefois , np. redevînt un crès^ 
grand prince. Enfin , pour conaoître l'efprit 
de ce temps-là , il. ne fera^pas. inutile d'ob- 
ferveiTque Paul Jpvç loue avec tranfport 
çt Pic de la MîrandQk y l'homme de l'Eu* 
fopç , Se peut-êtrg du mpndc ., qui à fbn 
jige eût entaffé d^n$.i& tàt^ k. ipliis de mots 
^ le m^ns d idées 3^ qu'il n'ofç point 
blâmer trop ouvertement ce Jérôme Savo*- 
O^role , entboufiafte & fourbe , qui décla^-. 
jïianç en chaire contre ks Mcdicis , ùifoit 
dçs prophétie & des cabales-, & vouloir , 
dans Florence , jouer à la fois le rôle de 
Çrutus !^ d'un homme inlpiré;. qu*«ifin il 
loue Machiavel dç itrès-bonne foi , & ne 
pehfe pas même à s'éton^ier de Tes prin- 
cipes : car le Macbia\féU'(m.c qoi n'exifto 
plus {ans doute ^ Se qu'unis ^{^plàiqUf çdaiiétt 
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^ (àgc a dû bannir poi^r jamais , né dans 
ces fieeles orageux , du choc de mille inté- 
rêts , & de l'excès de toutes les ambitions 
joint à la foiblefle de chaque pouvoir , fait 
uniquement pour des âmes qui fuppléoient 
à la force par la ru(è , & aux talents par 
les crimes, étoit, pendant quelque temps , 
devenu en Europe la maladie des meilleurs 
çfprits , à peu près comme certaines pefbes, 
qui, nées dans un cltitiat , ont fait lé tou£ 
du monde , St n'ont di%aru qu'après avpii; 
ravagé le globe. 
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CHAPITRE XXVI. 

Des oraijons funèbres , & des éloges dans 
tes premiers temps de la littérature Fran^ 
foife y depuis François J, jufqu^à la fin 
du règne de Henri IV. 

XApRis avoîç, fuîvî le genre des éloges 
chez les peuples barbares , où ils n'étoient 
que l'expreflîon guerrière de l'enthoufiafinc 
qu'infpiroic la valeur ; chez les Egyptiens ^ 
où la religion les (âifoit fêrvir à la morale; 
chez les anciens Grecs ^ où ils furent em« 
ployés tour-àrtour par la philofbphie ic la 
politique ; chez les premiers Romains , oui 
ils furent çoxifacrés . d'abord à ce qu'ils 
nommoient vertu , c'eft-à-dire , à l'amour 
de la liberté & de la patrie ; fous les ernpe* 
reurs , où ils ne devinrent qu'une étiquette 
d'cfclaves , qui trop (buvent parloient à dc« 
tyrans 5 enfin , chez les (avants du feizieme 
fieclç, où ils ne furent , pour ainfi dire, 
qu'une affaire de ftyle> ôc un amas de fons 
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harmonieux dans une langue étrangère ^u'on 
vouioic faire revivre ; il eft temps de voir 
ce qu'ils ont été en France & dans notre 
langue même. Je m'arrêterai peu fur les 
anciens monunients que nous avons dans 
ce genit. L'efprit , le goût , l'éloquence , 
la langue même , tien n'étoit formé. Nous 
avons été long - temps des barbares 'pleins 
d'imagination & de gaieté ^ qui favions 
danfer & combattre , mais qui ne favions 
pas écrire. L'efprit humain , toujours curieux , 
aime à revenir quelquefois fur ces temps 
de fon enfance ; mais quand on a jeté un 
coup-d^ceil fur des mafures ou des palais 
gothiques , on aime enfuite à fe repofer fur 
les grands monuments de l'architeâure 
moderne. En repaffànt les premiers temps 
de notre littérature , & les éloges écrits 
dans notre langue , il ne fera pas înutilp 
de remarquer fouvent à qui ces éloges ont 
été prodigués , 8c de comparer quelquefois 
les vertus dont le panégyrifte parle , avec les 
vices plus réels dont parle Thiftoire. Peut- 
être à force de reprocher aux hommes leur 

s, 
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baflcflc , parvicndra-^t-on à les fàîre roygîr J 
mais quand on ne pourxqit Teffcrer , il «(^ 
dpus; du moins de venger la vérité, que 
la âatterie efl: toujours prête à inaiBolet 
è l'intérir. L'indign^tîpo méwfi que Ton 
éprouve contre le menfoçge , eft utile. Elle 
affermit dans rheureufe habitude d'êcre 
libre , & dans le befoin d'être vrai. 

Les élog£:s funèbres 4ue nous avon» va» 
établis cliez tous hs peuples ^ ne £urent 
connus en France 1^^ fur 1^ fin d« qua-- 
torzieme ficcle. On croit q|ie le pticmitx-. 
^François à qui o» rendîi: çft homoiage , 
ftit Iç célèbre Dugue/clin, C*ér6k fe pri» 
de Cts viéjtqircç > & plus erKoje d^ fes; 
vertes *> Ge grand homme mérita fans; 



^ Cette oraifon funèbre fut prononcée ea 
i$^9 , c'efk-à-dire neuf aos après la mort d\i 
cpftaétable , par an évéque d'Auxerre , & en 
ptéfcnrc de toute la cour. Le texte fut > Nemi- 
natus tft ufque ad cxtrem^. Son npm a été connu 
aux extrémités de la terre. EnfMÎtc Toratcur 
entrant dans le détail des yiiftoires , des faks 
4'arm9i & de toutes les grandes actions <W 
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doute que cet ufagc commençât paf lui. 
Il iàudrok (culemciit que ce quî étoit alors 
une diftindtion flatteufe , n'eût pas cefle 
d'en être une. Maïs il eii cft ainfi de pref- 
que tous les honneurs. La juffice les inftitue ; 
la politique les conferve quelque temps au 
mérite ; bientôt la vanité les réclame comme 



Dugoefclin , prouva que ce grand homtofe avoit 
rempli tous les devoirs d*aa vrai cheralicr , puif- 
qu*il aroit unJ au plus haut degré la probité & 
la valeur. Il remonta a lorigine S a îa pre- 
iCKrc ioftitution àt la ckevalerk ^ fié k Yepré^ 
iènta comme une inftitution politique , inilnaiçe 
& faciée^ aaflî oéce/Tairç pour U défenfe que 
foor le gouvernement des états, & qui deman- 
doit dans un guerrier ràtxord de la prdbîté & dli 
iPtu'age , des vertus & de Tfaomnetfr. Il finit par 
cxhorcer*tous les feigncurs deia cour qui étoienp 
préfents , à ne jamais prendre. les arnies qae par 
l'ordre & pour lc*fctvice de leur maître, s'ilf 
vtnilôienc /cèmhie DtigiieftHn , remplir les dé^ 
Toirs de la chevalerie , .& mériter à la fois Tapi 
prabation de Dieu 8c l'eftime des hommes. Tel 
cft l'extraie de cette oraifon funèbre , qui nous 
â été conferve par le mioine de S. Denis , Hift'drien 
ae Charles VI,* , - # - : ' 

S4 
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un dnoît; le vice les ufurpc par Pînmgire: 
au heu d'honorer ceux à qui on les accorde , 
quelquefois ceux qui les obiîennent les 
déshonorent; & cç qui deVoit être glo- 
rieux & rare , finît par être prodigué & 
avili. Voilà Miiftoire des éloges funèbres' 
parmi nous, & apparemment chez toutes 
les nations. Ils font devenus trop fouvent 
des difcours , oii avec uneKàuÏÏè éloquence 
on célèbre des vertus encore plus^feuflès, 
& où r<Mî étale avec pompe , des titre» 
que le mort a flétris , des talens qu'il n'a 
point eus., & des fcrvices qu'il n'a pa 
rendre. 

La coUcéiîoh des oraîfons funèbres que 
nous avons dans notre langue , commence 
à peu près en 1547 , c'eft-à-dire , à la moit 
de François premier. 

^ Ce prince qui eut bien plus' î'éclât & les 
vertus d'un chevalfer, que la politique ôc 
les talents d'un roi, fut loué fans réièrve; 
& il ne faut pas s'en itonner. Une nation 
.militaire & brave dut cftimer fa valeur. 
Une nobleilè iqui refpiroit l'enthoufiafixic 
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de la chevalerie , dut applaudir Ces propres 
vertus dans fon chef. Les hommes de 
lettres i & les fava^ts qui comm^tiçoient en 
France à s'emparer de Topiniob & dirî- 
geoienc déjà la renommée , durent celé** 
brer à l'envi le prince qui les honoroit.. Se^ 
malheurs- même &.la bataille de Pavie^ 
ou à des fautes trop réelles il mêla de Ift 
grandeur de caradkerc , durent ajouter à 
•fa célébrité , en fixant » fur lui les yeux 
de TEurope , & dévoient fur - tout int4- 
ijrefTer un peuple qui pardonne tout plonc 
le courage , & fè rallie toujours au mot de 
l'honneur. 

Ses contemporains gravèrent fur fon tom- 
beau le titre de grand. Il Êiut convenir 
-que s*il avoît pu le mériter, c'eût été par 
fon .refpe<£t pour les connoKTances , Se le 
défir qu'il eut d'éclairer fa nation. Il en- 
trevit ces principes étouffés tour-à-^tour par 
l'ignorance & par l'orgueil , qu'il n'y a m 
Jégiflacion , ni politique fans lumières ; que 
• Ceux qui éclairent l'humanité , font If s 
bienfaiteurs des. rois comme, dps peuples; 

Si ' ' 
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que Pautorîté de ceux qui commandent;, 
tfeft famais phis forte , que lorfqu'eile eft 
unie à rautoxité dé ceux qui penfcnc ; qac 
le défaut de lumieres^ en obfcorçiflànt tout, 
fl queiquefois renda tous les droits dou-t» 
teux , & même les plus facrés^ deox des 
ibuveraim j qa'uii peuple igiiorant devient 
néctfCkiHtiieht ou u]^J>euple vil & fans 
reSbrt , deftiné à être la prôié do prenaier qiri 
-daignera le vaintre, ou uft peuple inquiet 
Ôf: d'une aûivicé féroce ; que des efclavcs 
qm fervenc un baiideaa fur le^ yeuix , en 
{6m bien plus tefjribks, fi leur main vient 
ï s'armer , & frappe au hafard \ qu'engn ^ 
tou$ les princes qui ayant lui avoioat obtenu 
J'eftime de leur fîeclc & les regards de la 
vyoftérité?, depuis AWxaiidrc îurqu'à Char- 
'Jemagnej depuis Augufte -^ju/qu'à Tamer- 
Un > né Tartare & fbiiclateur d'u^ae aca-* 
demie à Samarca»de , tous dédaignant une 
gloire vile & diftribuée par des efclaves 
ignorants y avoieftt Voula ^roir pour t^ 
înoihs' de leu^^ suions dd^ hommes- de 
'génie ^ de vdânt' ^^lom^ h ^ùm Sk 
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trôné par celle dc^ arts. Ce fut là le vraî 
xh^rîte de François premier.' Il honora donc 
les lettres- ; & les lettres reconnoiflantes 
ordonnèrent à l'Europe de célébrer ce 
prince , & de placer le vaincu à côté â\x 
Vainqueur. 

. Après François premier , Henri II , /on 
fuccéÏÏeuf Se fort ffls , eut l'honneur d'un 
panégyrique , même de fou vivant. On 
tYouve en i y 55 , ùn'elôge qui lui eft' adrtlle 
fur . râ granJeur de fori règne. Qu'on ne 
s*çtbnné pas dé ce niot. Tàus Tes peuples 
dèfiréot que leur maître /bit grand , êç 
àîment à fe le perfuâder. La vanîté'de celui 
^uî obéit , s'enorgueillit des titres prodi- 
gués à celui qui' commandé, t'eîclàve 
même , vclit donner dé îa "dignité à fes 
fers; à plus forte raifon leTiijet libre, 8c 
qui obéît aux loix fous un monarque. 
A regard de Henri II, (on nom aujour- 
d'hui fie réveille, plus l'idée de grandeur. 
Oc roî brave, mais d'une valeur moins 
éclatante que /on perc ; protefteuf dès le;-» 
très , jxiais fans cette efpece de paflion qui 
/ S 6 
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tient de l'enthouiîarme , & le ^iç nâîcrjg; 
chez les autres } avide d& gloire, mais in- 
capable de cçtte hauteur de génie qui 
s'ouvre de nouvelles routes pour y par- 
venir i gouverné par des favoris qui diri- 
geoicnt à leur gré ià foiblcflè ou Ùl force, 
& pouflTé en même-temps f>ar refpric de fit 
nation & de fon ïîecle ,' quil trouva créé , 
& auquel il n'ajouta rien , n'eut ni dans 
Tefprit , ni dans l'ame cette efpece de reflbrt 
qui fait la grandeur. On peut dire <|ue fon 
règne ne fiit qu'une rcprélèntation afFoiblic. 
du règne de François premier. Dans h 
religion , dans la gutrre , dans la finance 
& dans les loix , il fuivit les {entiers tracés. 
Les événements curent de Hniportance , 
fans avoir une fone de caradere y & pre£- 
ijue toujours . en aâion , mais fans être 
animé de ces forces vives qui font les grands 
changemcfnts & defÇnent avec énergie les 
. caraâeres > (bit en bien , Toit en m^l , ce 
prince donna beaucoup de mouvement à 
l'Europe ^ fans acquérir beaucoup de célé-« 
brité. 
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L'homme d'état juge > le panégyrîfte 
loue, & i^a befoin que d'un prétexte f 
encore s'en paflc-t-il quelquefois, Henri II , 
cftimable à plufieurs égards , dut être cé- 
lébré , & fur-tout dans l'époque de fès 
fttccès. On fait que dans la fuite il eut des 
revers & (e laiflà écra(cr par cet ennemi 
aâîf , dont la vigilance ibmbre & terrible, 
étendue à la fois fur les deux mondes , 
cnchaînoit l'Amérique , gouvewioit l'Es- 
pagne & défbloit TEurope. Les batailles 
de Gravelines & de Saint-Quentin ne fièrent 
que des malheurs ; mais la. paix de Cateau- 
Cambréfis fut une honte. Au rapport de 
tous les hiftoriens y elle déshonora le roi Sç 
l'état : au rapport d'un panégyrifte , ce fut 
k facrifice d'un grand homme au bien de 
l'Europe. Il n'eft pas inutile d'ajouter que 
Toraifon funèbre de ce prince fut comparée 
dans le temps à la Cyropédie^ le roi ^ 
Cyrus,.& l'orateur à Xénophon ^. 

'» ■ ■ ■■■■■■ " ' ■ » ■ ■ ' H 

' * Sonnet de Joachim du Bellay , fur roraifod 
funèbre prononcée en ijî^, par Jétôinc del« 
^overe.) éyé^ue de Toulon» 
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Eit ijf j pamc un éloge qaî dut întc* 
icfler la nation, C'étoit celui de ce Fratn- 
çoîs de Guîfc , aflaffifié par Poltrot devant 
Orléans. Il fat , comme on fait , le plus 
grand homme de fon fiecle. Ge fut lui 
qui défendit Metz contre Charles-Quint; 
qui rendit Calais à la* France, & combattît 
avec fuccès l'Efpagnè , l'Angleterre & l'Ein- 
pire. Son crime fut d'être trop puiffah'tl 
C'en étoît*un dans une minorité orageufe, 
6c fous un gouvernement foible où plu- 
îîeurs grands hommes fè choquent , & ou 
^autorité fans vigueur lie peut tenir la 
balance entre dès forces extrêmes qui Ce 
Combattent, Sa mort fut le crémier des 
nffàffinats que le fanatifnie de ce fiecle fit 
commettre. Oh cohnoît de Iiii ce niot em4 
ployé dans une dé nos plus belles tragé- 
dies ;''* ta religion tV ordonné de m'arfaH- 
i* finèr j là mienne m'ordonne de te par- 
«* donner & de te plaindre »». Ce rhôf donc 
pn fe fpuvient , eft fort au deffus d'ane 
•raifoa funèbre qu'on- oublie; 

En 1J71 , c'eM-dî/e t' ^dtjUes" làôîi 
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fiHfït la Saine - Barcliélemi > fut prononcé 
& pubtié'un panégyrique en l'honneur dé 
Charles IX. On y vante les grandes aâions 
d'un prince de vingt ans , qui n'avoit pu 
encose que prêter Ton nom aux malheurs 
de fon regne^ On y célèbre fà bonté ; 6é 
dsn\s quelmonient! A (k mort il (e trouva? 
des orateurs pfoua: le louer. J'ai lu l'oraifoit 
funèbre de ce prince , que Muret prononça 
i Rome en préfènce du pape Grégoire XIII: 
Non , lorfqu'Aacoftin ou Trajan mouru-^ 
tcnc autrefois <i^r\s , cette même rûk , &^ 
que la douleur publique prononça leur éloge 
en préfcnce des citoyens, dont ils avoîent 
feît le bonheur pendant vingt ans, je fuis 
bien sûr qu'on n^ parla pas davantage dif 
'vertu, de jaftîce , de larmes & de dëfo- 
lation des peuples. Tous les éloges pro^ 
îioncés à Paris-ou dans la France en l'hon- 
tieur de Charles IX , font du même ton. 
L'urwque différence , c'eft que nos orateurs 
françois infultent à l*humanîté en profé 
foible Se barbare > dans ce jargon qui n'étoit 
pas encore une langue i* au lieu ^ue l'brà- 
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tcùr (I*Italie écrivam avec pureté dans Ut 
langue de l'ancienne Rome , Tes menfonges 
du moins (bnr doux & hannônieux. Il eft 
trifte que les orateurs > chargés des éloges 
funèbres des hommes put(IàntS9 (ê fbienc 
trop fouvent réduits eux-mêmes à ne parler 
que le langage des cours. Us auroient pu. 
dans des fiecles fur-tout où la religion avoic 
tant d'autorité y (site- de ces di(cours la 
confolation des peuples & la leçon des 
grands ; mais fans doute il (aut que. chez 
Jes hommes tout fbit petit > corrompu 8c 
foible. 

Les panégyriques fe fuccedent comme 
les règnes. Si on loua Charles IX y on dut 
louer Henri' III. Nous avons un panégy- 
rique qui lui fut adrelfé en 1574, à ion* 
retour de Pologne. L'orateur alors n'étoîc 
que l'interprète de la voix publique. Le 
nom de ce prince avoit de l'éclat en Eu- 
rope ; & tant qu'il ne régna point , il parut 
digne de régner. Tout le monde fait com- 
ment ces efpérances & ces éloges furent 
démentis. Quiconque dans des moments 
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d'orage n'cft pas un grand homme, paroît? 
même au deHouis de ce qu'il eft. Il fut 
piécipîté dans l'aviliflcment & le malheur, 
& par fês amis &^ar fes ennemis , & par 
la force des événements & par fa propre 
foibktïè , & parce qu'il ne fut prefque 
jamais s'arrêter ni dans l'abandon , ni dans 
l'uiàge de fès droits. On connoît d'ailleurs^ 
fès confréries Se fes" fcandales , Se ce mé- 
lange bizarre de fuperftition & de licence, 
où il trouvoit l'art de fe déshonorer égale- 
ment par fes vertus & par fes vices.' Gela 
n'empêcha point que dans des panégyri* 
ques' de fou temps , & même ajprès la 
mort , il n'ait été appelle le grand Henri IIL 
On ne (ait comment de pareils exempter 
n'ont point dégoûté à jamais les fouverains 
d'être loués. 

L'année ij8é nous préfènte un fpeftacle 
différent. C'eft le célèbre Ronfatd , le plus 
fameux poëte de fon fîecle , & qui fut 
aimé tour-à-tour & protégé de quatre rois, 
loué après fa inort par l'abbé Duperron , 
depuis cardinal. On rendit à un hommf 
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qui n'avoit que des talents, le même hen* 
ncur que s'il avoic eu le privilège de fair^ 
du bien i la nation dans quelque grande 
place *. Ces diftinâtions accordées au génie 

^ M. de Thoa rapporte qu'on céiébra i Parla 
ua fervice magnifique en l'iionneur de Ronfard* 
Le roi y envoya fa muiiqae. Des princes da faog, 
une foule de gens de là cour y Se tous les hom- 
mes les plus célèbres par leur efprit & lettre ra« 
Icats y affilièrent. Le parlement de Puris^ s'y 
rendit, par députes. La foule croit fi grande, 
que le cardinal de Bourbon ne put fendre la prcHe , 
& fut obligé de s'en retourner. L'oràreur lui- 
même ne pot etitrer dans la chapelle > Se pro^ 
nonçâ loraifoo funel^re de de/lus un peirrosi. Il 
y avoir des auditeurs jufquo fur les toits* Le 
même jour , on publia un grand nombre d'éloges 
foâebres en l'honneur du morr. Konfard froit 
entetré dans le prieuré de S, Cômc , auprès de 
Tours. U« confeiiler au parlement de Paris, 
vingt ans après , lai fie élever un maufolée de 
marbre, orné d'infcriptions , avec une très-belle 
ilarue , faite pat le mcillcnr arttftc du temps. 
Enfin , oh écrivit fon hiftoite » 8c l'on ne man«* 
qua point d'obferver qu'il étoit né le mente )our 
que François I perdit la bataille de Pavie , 
comme G, apparemment la nature eut voulu con- 
ibler la Iranèe. 
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dam certains (iecles, font une efpece de 
réparation des injuftices qu*il a trop fouw 
vent cfluyées dans d'autres. Elles fervent 
encore à prouver- qu'il y a dans les talents' 
une grandeur perfonne4le y qu'on a" crtr 
quelquefois égale à celle des dignités. Quoi 
qu'il en foîr, Duperron prononça cette 
oraifbn funèbre qui eut alors beaucoup de 
£iccés ^ & qu'on ne peut plus lire. li y 
emploie près de vingt pages à dire qu'il 
ne* fait comment s'y prendre pour traiter 
un fujct fi grand. Ces puérilités s'appclloient 
abrs de l'éloquence ; & Duperron comme 
orateur , 6c Ronfard comme poëte , font 
aujourd'hui également inconnus. Cent an^ 
plus tard ils eufTent été probablement d& 
grands hommes. Ainfi Fontenetle a dit de 
S. Thomas , que dans d'autres circonftances' 
il eut peut -être été Defcartesj & il n'a^ 
manqué à Roger Bacon , moine au.treiKieme^ 
fiede , que d'être le contemporain des- 
Léibnitz & des Newton , pour être leur 
^gal. 

Deux ans après j le cardinal Duperron^ 
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fut choifî par le roi pour faire un ^loge 
funèbre , qui prêcoic bien plus à l'éloquence ^ 
c'écoic celui de la fâmeufe Marie Scuarc* 
On fait qu'à cous les agréments de la figure , 
elle joignit tous ceux de TeTprit. Sa beauté fit' 
fes malheurs , parce qu'elle produifit fcs 
foibleflcs & peut-être fes primes. Egarée 
par l'amour, & pourfuivie par rimérêt & 
la vengeance, elle trouva une pri(bn dans 
un pays où elle avoir cherché un afile , 8c 
fut décapitée par la polidque barbare de 
cette Elifàbeth , qui n'étoit que fbn égale 
& n'avoit pas le droit d'ctre fbn juge. Il 
y a des fujecs qui ne peuvent manquer de 
réuffir, La mort d'une femme & d'une 
reine fur un échafàud , tant de beauté 
jointe à tant d'infortune, la pitié /i natu- 
relie pour le malheur, l'attachement des 
François pour une princefle élevée parmi 
eux , & qui avoit été l'époufe d'un de leur 
roi , l'intérêt qu'on prend peut-être malgré 
foi à des malheurs caufés par l'amour , le 
iiom même de la religion ; car elle fut 
mêlée à ce grand événement, & l'Europe 
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agitée abrs de fanatiime, regardoit pref^ 
que la querelle de deux reines rivales ^ 
comme la querelle des catholiques^ contre 
les procédants : tout contribua au grand 
fnccès de cet éloge funèbre. Duperron tira 
des larmes de toute Paflemblée, On oublia 
que Marie Stuart , peu de temps après 
que fon mari eut fait tuer fon amant fous 
fcs yeux , avoît époufé l'aflaflîn même de 
(on mari -y & Ton ne vit que la plus belle 
femme de (on fiecle , fille , veuve , mcre 
de roi , & reine elle-même , qui avoit péri 
fous le fer d'un bourreau. La pitié Se Tef- 
prit de parti lui donnèrent des panégyriftes 
en fouler & ce qu'il n'eft pas inutile d'ob- 
&rver , fon malheur fembla la juftifier aux 
yeux de la poftérité » qui même aujourd'hui 
ne prononce pas encore fbn nom fans 
ijitérêt. 

C'étoit alors dans-prefque toute l'Europe 
le temps des crimes 6c des meurtres y mais 
la barbarie étoit tantôt impétueufe Sc 
ardente , tantôt froide & tranquille. L'an- 
née jj88 fut marquée pai; l'aiTafGnat de 
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Henri , duc de Guifè , aa château de Blols. 
Il n'y a personne qui ne iâche 6c les mocifs 
Se les circonftances de ce meurtre. Cet 
homme hardi & brillant , feit pour éblouir 
le peuple, pour fùbjuguer les grands 3 pour 
opprimer le roi , courant à la grandeur 
par les fedions, & à la renommée par 
raviliflèment de fon maître , qui s*occupoît 
de le détrôner ans daigner le haïr y Sc 
qui par mépris ne s'apperccvoit pas même 
qu'il Ven ctoit fiiit craindre, vivant pour- 
voit être coupable , mais adkffiné ne pamc 
qu'un héros^ La more de Louis {on frère 
maflâcré le lendemain , révolta encore {Jus » 
car il étoit cardinal. Il ne faut pdnc de^ 
mattder il les deux frères furent: ciïëbcés 
par des éloges publics. Les éloges parurçm 
csn foiïk. Mais il y en eut un pli^s reffliar»- 
quable que les autics. Dans ces temps oà 
la fiiperftitfon fè méiose: à( la fureur , on 
Voyait d'iin côté, dfes empoifonnemews , 
de« afl&ilinats ^ & les crimes de k plu$ 
ftéwiflaiîte vdtiÇté ; de l'àuurfl , des: pro-- 
H/^idm , des €mù4ïm S^ i^ pénitents 
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fcJaiiGS & noirs , comme iî des càrémonies 

fins le remçrds & la vertu pouvoient expier 

les. crimes a. comme fi elles iVctoient pas 

un nouvel outrage pour la divinité qu*oii 

feifbit femblaiK d'aprtifer eu la déshorîo- 

r^nx. Henri III , lui-même , avoir inftitué 

de ces confréries , Se feivi de Ces mignons 

marchôit à leur tête^ Ses confeercs , les 

pénitents de Lyoii > n'appijouverent point 

4u tout la judice qu'il s'étoic rendue à 

Ijti-même > & firent une grande" pompo 

fp©ebr;c ** en déploration du mafl&çrc fàil 

w à Blois-, fur Louis & Henri de toiraincv 

n fuivie d'aune oraiibn for le même fojetx » 

Dans tous ces élpgts oa e^c bien raudaic:<^ 

de peindre le duc de Gaife comme îappui » 

le héros & le martyr dfc la religion ; lui powii 

qui régUle n'avoic.cté qu'un prétexte de 

déchirer l'état -, lui qui n'étoit catholique 

que pour étte factieux 5' lui dont totjrte la 

îfli^on 'étoit l'envie diufurper 4c trônp>, 9$ 

qm s'armoic da fanatifme ipour marcher à 

la révolce^ Maisi iL y a apparence que dd 

fi lâches ménfotiges .u oooiaic ni pour ks. 
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gtànds y ni pour les efprics déHés ; c*écoît 
l'appât gro(ficr du peuple qui, dans ces 
temps de faAions & de guerres , étoic fou- 
vent opprimé , égorgé & trompé. . 

Ce double adallînat en produifit un autre 
Tannée fuivante 1589, celui de Henri III; 
6c ce qu'il y eut alors de plus étrange^ 
ce fut réloge même de Tadaflin. Il faut 
qu'on fâche dans tous les ficelés' que; ce 
Jacques Clément 3 dominicain & parricide ^ 
fut loué publiquement dans Paris & dans 
Rome. Le fanatifme qui infpira le meurtre > 
fit l'apothéofe du meurtrier. 

On a remarqué que le temps des grands 
crimes eft prefque toujours celui des grandes 
vertus. La nature agitée ic fecouée y pour 
ainfi dire , dans tous les fens, déploie alors, 
toute fon énergie. Ses produdions font 
extraordinaires , Se elle fait naître en foule 
des monftres êc des grands hommes. En 
X59f , on vît dans Paris un éloge» dont 
k fujet eft à jamais refpeâable ; c'étoic 
l'éloge du préfident Bri(G)n , pendu quatre 
ans auparavant pour la caufe des rois. Ce 

citoyen , 
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«choyeii , trop éclairé pour être fanatique , 
.& trop vertueux pour être rebelle , parla. 
41UX fcize , comme un homme qui préfère 
ion devoir à fa vie 5 & il jen fut récom- 
|)enfé en mourant pour Tét^at. X*infamîe 
de Ion fupplke fut un titre de plus pouc 
ia gloire. Il iàut louer l'orateur qui s'ho- 
nora lui-jnême en faifant un pareil éloge ; 
pour l'éloge même , il n'ajouta rien à 
la mémoire de Briflbn^ il n'en avoir pa^ 
-befbin* 

On aime aufïî à trouver en 1609, un 
panégyrique adrefTé au célèbre duc de 
Sully. Il iiit compofé par un receveur des 
iînances. Cet ouvrage efl foible, & peu 
dijgne de fbn fujet 5 mais c'étoît du moïns^ 
. -un hommage rendu à un grand homme , 
dans un temps où ce grand homme fer- 
voit l'état, & où , pour récompenfe , il 
ji'avoit que les calomnies de la cour, les 
fureurs djès traitants & la haine de la nation 
à qui il faifoit du bien. Il eft vrai qu'ua 
ATï plus tard, l'éloge eut été plus honorable 
«ncore , ic pour le panégyrifle & four I0 
Terne 4 X ' 



: / 
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liéros ; car en léio^ Sully n'étcit plos 
lien. Maïs il ne fa:at pas "trop ex^r des 
hommes 5 '8c s*i\ y a un exemple d'une 
fiacue élevée à un roi après fa mort ^ il n^ 
en a pas de panégyrique adrcflë à un xmniftie 
après fa difgrace. 

Jamais parmi nous peut-être >* la louange 
jie fut quelque chofè de fi reipeftablc êc 
de fi grand , que lotfqu'elle fat dcftinée 
à célébrer Henri IV 5 jamais elle ne fut fi 
unanime» Il y a eu quelquefois des réputa^ 
tions , quoiqu'en petit nombre^ qui cho- 
quoient les mœurs Se les idées générales 
dominantes dans un pays. Cétoit comme 
un aveu involontaire & forcé , ^ue cer- 
taines qualités brillantes arradioient à ceux 
'même qui écoient le plus loin de les par- 
.tager ; mais quand le mérite d'un gi^d 
homme fe concilie parfaitement avec les 
préjugés J^ le caraftcre 8rles penchants «L'on 
peuple , alors fa célébrité doit augmenter ; 
parce que l*amour-propre de chaque dcoyen 
^ protège » pour ainfi dire y la réputation du 
"prince; 9c c'cit ce qui cft artîyé à Henri IV, 
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•On peut dire qu'il Jfut véritablement ie 

rbéros de la France. Ses talents, fes vertus., 

& julqul fes défauts , tout , pour ainfi 

,dîre, nous appartient. Mornay & Sully 

I parent blâmer l'excès de (a valeur, m^ 

k nation aimoit à s'y reconnoître. La poli- 

•tique même le juftifioit. Pour raflurer ies 

.^mis , pour étonner fes ennemis , il falloic 

;des prodiges î & il n^avoit preique que deti 

^vertus à oppofer à des armées. Alors (a 

témérité même, ccflbit de letre 5 & <;e 

^gra^d hoQïme appuyoit le peu de forces 

•^qu'il avoit , des forces réelles de i'admica*- 

•jtion^& de renthQufiafme. Sa gaieté ^aa 

^milieu des combats, iès bons mots dans la 

rfauvreté.& le nfialheur, toutes ces faillie 

; d'une ame vive & d'un caradere géné-^ 

;ieux, ccf te foule de traits que l'on, cite, 

.ifc qui (ont à la fois d'un homme d'efpric 

?.êc d'un.héros, (çmbloieiA: peindre en même 

ctemps l'imagination ifrànçoife,;& le genre 

id'efprit. axec le caraftere national. Enfin, 

, fes amours , fes (bibleffes , tous ces fencî^ 

-menp» qpxk plus £>UYeût écoiem dct 

Ta 
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partions , & que les grâces d'un chevalier 
cnnoblirtbîent crlcore, lorfqu'ils n'étoicnt 
que des goûts , ne paroiiToient pas des 
défauts qu'on pût lui reprocher. La nation 
en l'admirant , aimoit à fe perfuacJer qu'on 
peut mêler la galanterie à la grandeur y 8c 
que le caradtere d/un François fut en tout 
temps , d*allier la valeur & les plaîfiri. 
Mais ce qui a confacré fa réputatio!i dans 
l'Europe , c'eft fà bonté ; c'eft cette vertu 
qui ne permit jamais à la haine d'entrer 
dans ion cœur ; qui fit que , fans politique 
& fans effort , il pardonna toujours , & f e 
feroit cru malheureux de punir ^«qui , avec 
fès amis , lui donhoit la familiarité la plus 
douce , envers Ces peuples la bienveillance 
la plus tendre , avec fa nobleflè la plus 
touchante égalité; ce fentiment fi pf écieut 
qui quelquefois , dans des moments d'amer- 
tume Se de inalheur, lui faifoit verfer lés 
larmes d'un grand homme au fëin de 
Tamitié s ce fentiment qui aimôic à voie 
la cabane durpayfàn , à partager fon pain, 
^^ fourire à une famille ruftiqMe qui l'e«« 
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loutoic y Se ne craignit jamais que les larmes 
& le défefpoir fccret de la mifcre , vinflent 
lui reprocher des malheurs ou des fautes ; 
voilà ce qui lui a concilié les cœurs de 
tous les peuples , voilà ce qui le fait bénir 
à Londres comme à Paris* Eh qui > en 
voyant fur prefque toute l'étendue de la. 
terre 3 les hommes (î malheureux , tant de 
fléaux de la nature, tant de fléaux nés 
des partions & du choc des intérêts , le 
genre-humain écrafé & tremblant, éter- 
nellement froiflfé entre les malheurs nécef- 
faircs , & les malheurs que l'indulgence Se 
la bonté auroicnt pu prévenir , peut fe 
défendre d'un attendrifièment involontaire , 
lorfqu'il voit s'élever un prince qui n'a 
d'autre paflion & d'autre idée^ que celle 
de rétablir le bonheur & la paix ? Il fem- 
tle, en ('occupant ^e lui , en fuivant fcs" 
a&ions , en pénétrant dans fon cœur ,.• 
qu'on refjpire un air plus doux ^ Se que le . 
calme & la férénité fe répandent , du moint 
pour quelques moments , fur ce globe iii^- 
fortuné qu'on habite. 

T, 
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Pen de princes dans Vhi&bite ont ea ctf» 
orrftAere de bonté ^ c^mtnfe Hcfttî IV» 
Celle d'Augufte fût lâhcftité d'un pdt^€[ilèi 
qai n'a plus d'intérêt à commetfle dt^ 
crimes ; celle de Vefjpàfien fîit ibailtéé par < 
l'avarice & par dès meartreir^ celle de^ 
Titus cft plus connue par un mot à jamais^ 
célèbre» que par des aâîons^; ceile des' 
Antonîns fur fublinie St tigndre , mâîà- une- 
certaine auftérké dé phîlofophîe' qui sV 
wéloît, lui ôtaptVit-être'cès grâces fi douces^ 
auxquelles on aime à la reconnoître ,• parmU 
nous celle de Louis XII , à jamais reC-' 
pc'Aée ,. manque pourtant un peu de- UV 
dignité* dièstàlèiitrii^ dèS gïàndcs- aéÉîèni^îi 
car', W fatti efi cbiîv^mi' , nous* (iiïïittids 
Ken plus* touchés à^ la- bôneéf d^tth giWid- 
hofïlme , que de celle d*uft i*Incé^ qui a- 
de mauvais fuccès & des fetites if fè ùdteh 
pardôilflei'. Mrfs la bdhlë dtflHêftri'IV fut- 
tout- à la fois dette d*!ih pàitauliei^ ^àaiàAt' 
A d'dh liérds: Il ne feut doricf pfas s'étonner- 
fr pendant fa vie ou- après 6 mort il fut» 
célébré par plus de cinq- cents pau^yrifttfs^' 



ii 
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ttnt poeees qu'orateurs s il ne faut pas 
s'étonner fi malgré l'éloquence brute & 
fauvtge dû fdn fiecle ^ on ne trouve preC»' 
^'aucune des oraifbns- funèbres de ce 
prince, oà il- n'y ait quelque mouvement 
Moquent fur fà mort^ 

Ici ce fomdes imprécations contre le lieu 
cà le meurtre a été commis^ L'orateur veut 
que tous les citoyens en paflant dans cette 
xue malheureufe» s'arrêtent pour y verict 
des larmes; il veut que la dernière poftérité 
des Erançpis vienne s'attendrir fur. le liea 
qui a été toint du. iâng. du. meillçur des 
lois* 

Un autre parle tôut*à-coup au meur- 
trier comme s'il étoit préfent , Se lui re- 
proche de ne. pas s'être laifTé attendrir par 
les vertus d'un fi excellent prince* Il peint 
U haine '& la. fureur du.j^uple « qui auroit 
voulu arracher, ce monftre des mains des 
bourreaux, pour le déchirer de Tes pro« 
près mainSt U peint. des François témoins 
du fupplice , & par ua mélange affreux da 
férocité Se de cendreiTe , changés tout-à*. 

T4 
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coup en Cannibales , déyoranr la cKaîr ùsa^ 
glante de l'afTaflîn. 

Un autre s'adrcfle au peuple qui Tcnvi- 
ronne & le prie 3e fufpendre fes larmes ^ 
parce qu'il ne peut réfiftw lui-même à ntt 
IpeiSfacIe fi touchant, & craint d^être obligé- 
de s'interrompre. lî parle des bienfaits qu'il 
a lui-même reçus de ce' prince dont il étoit 
aimé 5 il joint la douteur particulière h 
celle de toute la France 5 & il finir par 
faire à fbn bienfaiteur & à fon prince >. 
les adieux les plus paffionnés , comme- 
Pami le plus tendre pourroit les faire fut 
le tombeau & à la vue des cendres de four 
ami. 

Enfin, je citerai encore un de ces diC^ 
cours , dont l'exorde m'a paru auflî fimplc 
que touchant. L'orateur raconte qu'un det 
Hébreux captifs aux bords de l'Euphrate , 
voulant adoucir l'ennui de fes malheurs , 
fait préparer un repas dans la cabane , & 
envoie Ion fils inviter quelques-uns de leurs 
frères pour le réunir Se fe confoler enfem- 
ble. Un moment après, fon fils accourt. 
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pâle , les yeux en pleurs , & palpitant 
d'effiroi. O ! mon père > dit-il au vieilkrd , 
plus de fcftin , plus de joie 5 je viens de 
rencontrer un de nos frères égorgé dans la 

rue & moi au(Ii> dit l'orateur j i'at 

vu le plus affreux des fpeâacles^ j'ai vu 
dans Paris , au milieu de la pompe & de 
l'appareil des fêtes , j'ai vu un corps (an- 
glant & percé de coups. Non , ce n'étoit 
pas celui d'un de nos frères \ c'eft celui de 
notre père , celui du meilleur des rois , de 
Henri IV , &c. 

' C'eft ainfi que dans un fîede où l'on 
n'avoit epcore aucune idée dé la vraie élo- 
quence, la foice d'un fujet pathétique & 
terrible , infpiroit aux^ orateurs ou des mou« 
vements , ou des traits heureux ^. 



^ Malgré les défauts incroyables de mauvais 
goût , quelques-uns de ces difcours attachent 
encore & intéreifent par la f«»rce du fencimenc 
qui y eft répandu. Souvent refprit cft rebuté, 
*& les larmes viennent aux yeux. On fer oit tenté 
de rire , & l'on s'attendrit. Le fujet vous entraîne, 
fc Ton oublie l'orateur pour ne penfer qu'au kéios^ 

T s 
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Il eft trifte qu'an paceit fujet h^aîc {ttf 
iété aIor$ traité ^c un homme véritable-» 
ment éloquent » 8c qui en pioaoàçant cet 
éloge funèbre , fe propoHlt un but utile à 
k nation. En effet , qu'on (ùppoiè. im eoa* 
teur doué par la nature de cette magie 
puiâante de la parole , qui a tant d'empirs 
fur les âmes & les remue à ion gté ; qu'il 
|)aroi(Iè aux yeux de la nation y ailemUée 
pour rendre les derniers devoirs à Henri W; 
qu'il aie fous fes yeux le corps de ce œaU 
heureux prince; que peut- être le poignard, 
inftrument du parricide ^ foie fur le cer« 
cueii 6c expof^ à tous les regards ; que 
l'orateur alors élevé fa voix , pour rappdler 
aux François tous les malheurs que depuis 
cent ans leur ont caufé leuïs divifions 3 8c 



Ai&f! un adleur célèbre > ( Baron } «pii prétendoit 
que l'émotion e(V en noas on rencimeor^nTolon* 
taire > & prefque indépendant de refpric > ea met- 
tanr fut des paroles gaies , ou même ridicoles » 
un accent pathétique , atiendriffoit peu i peu , 
^ partemoit a fair« couler les larmes. 
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tous les. crimes da fanatifme 8c de la poli- 
tique mêlés enfcmble j qu'eu commençant 
jiar la pro£cription des Vaudois & les arrêts 
qui firent confumer dans les^ flammes vingt- 
4cux villages , ôc cgorgcx ou brûler des 
çiîllicrs d'hommes , de femmes & d en- 
tants, il leur rappfelle enfuite la confpira- 
tion d'Amboife y les. batailles de: Dreux ^^ 
de Saiut-Denis , de Jarnàc , de Momconr 
tour , de Coutras ; la nuit de la Saint:- 
Barthélemi; l'ai&flînat du prince de Condé^ 
L'aâafliuat de Françpis^e Guife , l'aflaflinat 
de Henri 4e GmCc 8c de* fou frexe y L'a0ai^ 
finat de Henri III ; plus de mille combats 
ou (îeges , où toujours le fâug François 
avoir coulé par la main des François-, le hnar 
oatifine & k vengeance faifant périr fur (es 
échafauds ou dans les âammes , ceux qui 
avoient eu le malheur d'échapper à la guerre ; 
les meurtres > les empoilbnnemencs, les in-* 
. cendies> les maflacres de fàng froid , regardés 
comme des adions pérmifes ou vertueu(ès^ 
les enfants qui u'avoient pas encore vu k 
|oui arrachés des entrailks palpantes des 
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mercs pour être écrafés ; qu'il rerraîne 
enfin cet horrible tableau par Paflaffinat de 
Henri IV , dont le corps fanglant eft dans 
ce moment (bus leurs yeux ; qu'alors attef- 
tant la religion & l'humanité , il conjure les 
François de (c réunir, de fe regarder comme 
des concitoyens & des frert- s j qu'à la vue 
de tant de malheurs & de crimes , à la vue 
de tafït de fang verfé, il les invite à renon- 
cer à cet efprit de rage , à cet horrible dé- 
mence , qui pendant un (îecle ley a déna- 
turés, & a fiiit du peuple le plus doux un 
pei w* de tigres 5 que lui-même prononçant 
un ferment à haute voix, il appelle tous 
les François pour jurer avec lui fur le corps 
de Henri IV , fur fes bleflures & le refte 
de fou fang , que déformais ils feront unis 
& ouVliront les affr.ufes querelles qui les 
divifent ; qu'enfuite s'adreflànt à Henri IV 
même , il fafïc, pour ainlî dire , amende 
honorable à fon ombre , au nom de toute 
la France & de fbn fiecle , au nom même 
des fiecles fuivants, pour cet afTafïînat, 
prix il différent de celui que méritoient lès 



Vertus j qu'il lui annonce les hommages dci 
tous les François qui naîtront un jour j qtfciî: 
fîniffant il fè profterne fur /a tombe & l*ï 
baigne de Tes larmes : quelle impreffioif 
croit-on qu'un ptireil difcours auroit pat 
faire fur des milliers d'hommes affem- 
biés , & dans on moment où le fpdc-; 
tacle feul du corps de ce prince , i!ans être 
aidé de l'éloquence de Torateur, fuffifoît 
pour émouvoir ÔT attendrir. Peut-être Tefïèt 
de ce difcours ne fe fcroit-il pas borné à 
une émotion paflagere ; peut-être par la 
fuite auroit-il pu prévenir de nouvelles divi- 
fions & de nouveaux crimes. 

Au refte , les louanges prodiguéei i h 
mémoire de Henri IV , à Vi"ft^t de Cz 
itiort , ne furent point {èmblabks à tant 
d*éloges de princes ou d'Hommes puiflànts , 
qui après avoir retenti fous les voûtes det 
temples dans une cérémonie funèbre ^ fem- 
blent le moment d'après aller fe perdre Se 
s'enfêvelir avec eux dans la tombe qui les 
attend. La juftice & la renommée qui le 
louèrent fur (on tombeau , ne s'éloigaereoc. 



des bores du rnsLûÇoiéc » q^e tH>ur allet 
tijpéttt ces â^ges de pays eii< pays & d». 
fiede cnfiede. 

^Qn pcuc dire qa'Aii}oofd*htti ce prince 
t une efpecc^ de culte pasmi nous. Tous 
lestakms & tous tes ans ont été employés^ 
à lui rendre homsnagr. Les niémoires de^ 
SttUy en peignant les détails de. fa vie. do^^ 
tneftique , nous ont fendu fbnh iouvemr en-i* 
core plus cher , parce qu'ils montrent par- 
tout i'komme fenfible à côté, du grand, 
homme. Un poëme célèbre a immortalifé. 
fcs vertus^ comme fâ valeur. Le pinceau de. 
Rubens a tracé fbn apothéo(è fur la tcikt» 
L'art des Phidias offire ià ftatue aux regards 
de tous les dtoyens L'éloquence & le zela 
ont produit une? feule d'ouvrages qui lui 
font tous confacrés» & où la fenfibilité 
loue la vertu. Le pinceau , la gravure > 1^ 
fculpture même» ont multiplié (es buftes 
OU' fês portiaits. Le citoyen obfcur aime à 
décorer Ton appartement de cette image ^. 
comme il^aime à. voir le portrait- d'un ami 
cfti dUm père. On a repréfènté quelques- 
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xaït$ des époques- de Ci vie, en bronzr&r 
cft marbre ; cm les a £ûc ferriï di^omemetir» 
à. ces boëtes 9 inventkm & amufifitienr dii> 
Itixe > que le gfoûr ôc les' DsodesrFiançoiièt^ 
font valoir & diftribiKnt dans TEuropcLe^ 
peuple mcmc^connoîr Si hénit fa mémoirc^. 
Lepevple^ courbé foi»s &s travaux > pronûncè-^ 
fôuvent letfom de Henri IV , 6c accscbeà^ 
ce nom des idées ^ quî^iatéreiTenr. Enfin) 
lorique la mort parmi nous, oiïvre les tçm- 
b^aux où reporent les cendres de nos rois ,. 
la foule des cico^'cns qu'une curioAté in- 
quiète 6& fombre précipite fous ces voûtes ,- 
pour, y voir à h^fois les^ nsenutnems de: la; 
grandeur Ôc de la foibleife' huâiaine ^ à' k^ 
lueur des flambeaux & des torches funèbres 
qui éclairent ces lieux , fèmblentne deman-* 
dèr , ne chercher que Henri IV- Ils s'arrêtent» 
aux?* pieds de ion cercueil , ils l'examinent^ 
ils Tentourent , ils femblent lui redeman- 
der un grand homme , & fe livrent avec 
un mélange d'attendriflèment & de terreur 
à toutes les idées que la~ vue de ce tomr» 
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beau leur înfpîrc. * Tel eft Thommage 
qu'au bouc de i6o ans la reconnoiflancc 
des peuples rend encore aux vertus des rois. 
On ne peut comparer cette efpece de culte 
qu'à celui que les habitants de l'ancîennc 
Rome tendirent à la mémoire d'Antonin. 
On (ait que pendant deux fiecles chaque 
citoyen dans (à maifon.euc l'image de cet 
cmp reur. On fait que les pères de .famille 
l'invoquoif^nt y & les tyrans même prenant 
le furnom d'Antonîn pour en impoler , (c 
couvroiçnt de ce nom (acre , comme , dans 
les pays & dans les temps d'aHles, les aflàf^ 
£us couroient fe mettre à l'abri ibus les 
fiatues des dieux. 



* Vojcz la fin de l'éloge de Henri IV par M. de 
là Harpe , & Teftampe qui eft à la téce da iiC- 
j^urs. 



JFin du tome premier. 
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